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PAR  MM.  SCRIBE  ET  VARNER; 

Representee  pour  la  premiere  fois,  a  Paris,  sur 
le  Theatre  tie  Madame ,  par  les  comediens 
ordinaires  de  Son  Altesse  Ptovale,  Ife  10  oc- 
tobre  1826. 
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PERSONNAGES. 


M.  de  Bremont,  officier-general. 

Edouard  de  Bremont,  son  fils,  capitaine. 
Bertrand,  sergent. 

Pinchon,  fermier. 

Suzette,  jeune  orpheline,  femme  de  cham- 
bre  de  Mme  de  Bremont. 

Madame  Pinchon  ,  fermiere. 

Pjlusieurs  Cavariers  et  eeusieurs  Uaaies 
invites  au  chateau. 


La  scene  est.  an  chateau  de  M.  de  Bremont ,  dans 
le  Lyonnais. 


LE 

MARIAGE  DE  RAISON, 

COM EDIE  -YA U D E  Y I LLE. 

f 

ACTE  PREMIER. 


Le  theatre  represente  une  salle  du  chateau  deM.de  Bre- 
mont.  Porte  et  deux  croisees  au  fond.  —  Deux  portes 
laterales.  —  La  porte  a  gauche  de  l’acteur  est  celle  de 
la  chamhre  d’Edouard.  —  Aupres  de  cette  porte  ,  un 
gueridon  sur  lequel  il  y  a  une  theiere  ,  unetasse  etla 
soucoupe.  —  De  l’autrecote  ,  aupres  de  la  porte  ,  une 
table  et  deux  fauteuils.  —  Au  fond  ,  a  gauche  ,  une 
psyche. 


SCENE  I. 

SUZETTE  ,  occupce  a  travailler pres  de  la  table 
a  droitc ;  PIN  CHON ,  parlant  a  la  cantonacle. 
riNCHON. 

Soyez  done  tranquille,  cousin....  je  ne 
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SUZETTE. 

Et  vos  enfaus? 

PINCHON. 

Fort  bieu....  Un  de  plus  tous  les  aus; 

V’la  c’  que  c’est  que  l’exactitude. 

Mais  vous  ne  venez  plus  a  la  ferme....  voila 
un  siecle  qu’on  ne  vous  y  a  vue.... 

SUZETTE. 

Ilya  tant  de  monde  au  clidteau  que  je  ne 
l’ose  quitter....  Yoila  quinze  personnes  au 

moins  qui  nous  arrivent  de  la  capitale _ des 

belles  dames,  des  jeunes  gens  a  la  mode.... 
On  ya  a  la  chasse  ou  a  la  peclie  le  matin ;  on 
joue  la  comedie  tous  les  soirs....  Ilier  encore 
il  y  avait  un  bal ,  oil  l’on  a  danse  jusqu’apres 

minuit.  Enfin,  c’est  la  v i lie  a  la  campagne _ 

c’est  Paris  au  milieu  du  Lyonnais. 

riNCHON. 

Dieux !  s’amusent-ils  ,  ces  Parisiens  !...  et 
c’est  monsieur  le  Comte  qui  recoil....  qui  lic- 
berge  tout  cela.  V  la  un  digue  liomiue!.,. 
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Air  de  l'  Ecu  de  six  francs. 

C’est  uu  brave  et  bou  militaire, 

Un  houuete  homme ,  Dieu  mere! ; 

Quand  ou  s’  mel’  d’etre  xnillionuaire , 

11  faudrait  l’etre  coniine  lui  : 

Aussi  chacun  l’aime  a  la  roude; 

Car  sou  bras  est  a  son  pays , 

Sou  cceur  est  a  tous  ses  amis, 

Et  sa  fortune  a  tout  le  moude. 

Et  soil  fils ,  not’  jeune  maitre ,  c  est  un  gail- 
lard,  celui-la!  ah!  ah!.... 

SUZETTE. 

Taisez-vous  done....  ne  parlez  pas  si  haut, 
car  il  est  la;  il  dort  {design ant  la  chambre  a 
gauche  ). 

PlNCHON. 

Ah  !  c’est  la  porte  de  sa  chambre....  Est-ce 
qu’il  est  malade  ,  par  liasard? 

SUZETTE. 

Eh!  vraiment  oui....  Hier,  il  est  sorti  de 
ce  bal  avec  la  fievre  :  et  celan  a  fait  cju  uug- 
menter  cette  nuit....  du  moins,  a  ce  qnem’a 
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(lit  Bertrand ,  qui  est  deja  entre  dans  son  ap- 
partement.... 

PINCHOJX. 

Ca  ne  m’etonne  pas....  Avec  un  air  si 
doux  et  si  gentil....  il  parait  que  c’est  un 
diable,  du  moins  a  ce  que  m’a  dit  madame 
Pinchon;  et  quand  on  est  le  fils  d’un  gene¬ 
ral,  qu’on  a  dix-huit  ans,  de  la  fortune  et 
une  jolie  tournure,  on  fait  tout  ce  qu’on 
veut....  n’est-cepas,  mademoiselle  Suzette?... 
Mais  vous-meme,  qu’avez-vous  done?... 
Plus  je  vous  regarde,  et  plusje  vous  trouve 
changee;  non  pas  que  vous  ne  soyez  tou- 
jours  fraiche  et  bien  gentille....  mais  les  au- 
tres  annees  vous  etiez.si  gaie....  si  etourdie.... 
toujours  sautant,  toujours  courant....  etmain- 
tenant  je  vous  vois  triste  et  reyeuse....  Est-ce 
quc ,  par  hasard,  il  vous  serait  survenu  des 
chagrins  ? 

SUZETTE. 

Est-il  etonnant  d’en  avoir,  lorsqu’on  est 
orpbeline,  lorsqu’on  est  seule  au  monde? 
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PINCHON. 

Seule  ! ....  vous  nc  l’4tes  pas....  N’avez- 
vous  pas  ete  recueillie  et  elevee  par  madame 
la  cointesse,  aupres  de  laquelle  vous  etiez 
femme  de  chambre,  il  est  vrai,  mais  qui 
vous  a  toujours  traitee  comrae  son  enfant; 
et  apres  la  mort  de  cette  digne  dame,  son 
mari ,  a  qui  elle  vous  a  recommandee ,  n’a- 
t-il  pas  toujours  eu  pour  vous  les  memes 
soins?....  la  m6rne  tendresse  ?....  Et  voyez- 
vous  ,  mademoiselle  Suzette,  j’  gageraisque 
l’intention  de  M.  le  Comte  est  de  vous  don- 
ner  une  dot  et  un  epouseur....  tout  le  monde 
le  dit  dans  le  pays. 

SUZETTE. 

11  serait  vrai  !....  Je  Ten  remercie;  mais 
je  ne  tiens  pas  a  me  marier. 

PIN  CHON . 

13ah  !  madame  Pinchon  disait  aussi  comme 
vous ;  et  maintenant ,  demandez-lui-en  des 
nouvelles  ...  En  tout  cas ,  et  si  vous  vous 
decidez,  j’ai  un  parti  a  vous  proposer....  un 
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parti  auquel  je  pense  depuis  long-temps.... 

mais  ma  femme  vous  en  parlera _  parce 

que ,  dans  notre  menage,  c’est  moi  qui  ai 
les  idees,  et  e’est  elle  qui  a  la  parole. 

(  On  entend  une  sonnette  dans  la  chambre 
du  fond. ) 

SUZETTE. 

Tenez,  tenez ,  c’est  M.  le  Comte  qui 
sonne  son  valet  de  chambre;  il  vous  dira  si 
vous  pouvez  entrer. 

r  INCHON. 

Air  :  Dieu  tout-puissant ,  par  qui  le  comestible. 

Depechons-nous  ,  il  sortirait  peut-etre  , 

Et  je  m’en  vais ,  en  fermier  diligent, 

A  son  lever,  offrir  a  notre  maltre, 

Mes  liumbl’s  respects,  ainsi  que  mou  argent. 

(  A  Suzette. ) 

Pour  vous,  quittez  cet  air  triste  et  severe; 

Que  la  gaite  vienue  charmer  vos  jours ; 

Et  si  1’  chateau  ne  vous  en  offre  guere, 

V’nez  a  la  ferine,  on  en  trouve  toujours. 
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ENSEMBLE. 

SUZETTE. 

Dep^chez-vous ,  etc.,  etc. 

riNCHON. 

Depeclions-nous,  etc. 

(  Pinchon  sort  par  le  fond.  ) 

SCENE  II. 

SUZETTE,  seule. 

(  Elle  'va  s'asseoir  sur  le  fauteuil  aupres  de  la 
table  a  droite. ) 

De  la  gaite  !....  ils  n’ont  que  cela  a  dire... 
et  il  a  bien  fait  de  s’en  aller....  Je  ne  concois 
pas  comment  ilspeuvent  etre  gais;  j’ai  beau 
faire,  depuis  une  heure....  je  suis  la  a  tra- 
vailler,  et  je  pense  a  tout,  excepte  a  mon 
ouvrage....  (  S’approchant  de  la porte  a  gau¬ 
che ,  et  ecoutant.)  Je  n’en tends  rien....  il 
repose....  tant  mieux.,..  Dieux  !  la  porte 
s’ouvre  ! 
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SCENE  III. 

SUZETTE  ,  EDOUARD  s’appuyant  sur  le 
bras  de  BERTRAND. 

BERTRAND. 

Ne  craignez  rien,  mon  capitaine....  je  suis 
la  pour  soutenir  le  corps  d’armee. 

suzette  ,  courant  a  lui. 

Y  pensez-vous,  Bertrand....  avec  votre 
jambe  ? 

edouard  ,  prenant  le  bras  de  Suzette. 

•Elle  a  raison....  Tu  aurais  besoin  ,  toi- 
meme,  de  soutien. 

bertrand  ,  frappaut  sur  sa  jambe. 

Laissez  done....  e’est  aussi  solide  qu’une 
autre....  etquand  ca  casse ,  on  en  a  de  rechan¬ 
ge....  Yous  ne  pourriez  pas  en  dire  autant. 
suzette  ,  dormant  toujours  le  bras  a  Edouard , 
ct  le  conduisant  vers  le  fauteud  <jui  est  a  droite. 

Ne  vous  pressez  pas  ,  et  appuyez-vous  sur 
inoi....  Comment  cela  va-t-il  ce  matin? 
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edouard  ,  s'  asseyant. 

Mai....  Je  souffre  horriblement. 
brrtrajvd. 

Allons  clone,  inon  capltaine ;  qu’est-cc 
que  de  s’ecouter  comme  une  petite  mai- 
tresse?....  Je  vous  ai  vu  marcher  gaiment 
sousle  feu  du  canon....  et  pour  un  miserable 

acces  de  fievre _  voila  que  vous  avez  le 

frisson.... 

EDOUARD. 

Tu  en  paries  bien  a  ton  aise....  Si  tu  avais 
danse  bier,  comme  inoi ,  douze  contre- 
danses. 

BERTRAND. 

II  est  de  fait  que  dans  le  moment,  je  ne 
pourrais  pas  en  faire  autant,  parce  que  chez 
moi  les  amours  et  les  zephyrs  ne  battent  plus 
qued’uneaile _ Mais  vous,  morbleu  !.... 

suzette. 

N’allez-vous  pas  le  gronder,  parce  qu’il 
souffre....  et  lui  faire  mal  a  la  tete  ? 
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BERTRAND. 

C’est  juste....  je  n’entends  rien  a  tout 
cela.... 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Des  medecins  et  de  la  pliarmacie 

Un  bou  soldat  connaxt  peu  les  secrets  : 

Est-il  blesse....  le  sclmick  et  l’eau-de-vie 

D’uue  compresse  ont  bientot  fait  les  frais. 

Et  je  m’souviens  qu’souvent  a  l’ambulance 

Pour  nous  pauser  quand  arrivait  l’flacon, 

(  Faisant  le  geste  de  Loire.  ) 

En  d’dans,  morbleu,  je  prenais  l’ordonuance, 

Et  la  victoire  ach’vait  la  guerison. 

(  Pendant  ce  couplet ,  Suzette  va  s’asseoir 
aupres  de  la  table ,  a  la  droite  d' Edouard.  ) 

Aussi ,  je  vous  laisse  avec  mademoiselle  Su¬ 
zette  ;  parce  qu’en  fait  de  garde-malade , 
elle  vaut  mieux  que  moi....  si  attentive....  si 
diligente....  Ce  matin,  vous  ne  croiriez  pas 
qu’elle  etait  levee  a  quatre  heures. 

EDOUARD. 

II  se  pourrait  ? 
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BERTRAND. 

Peut-etre  plus  tot;  car,  en  sortant  de 
votre  appartement,  je  l’ai  trouvee  qui  m’a 
deraande  de  vos  nouvelles  avec  tant  d’inte- 
ret ,  que  ca  m’en  a  fait  peur....  je  vous  ai 
cru  plus  inalade  que  vous  n’etiez. 

EDOUARD. 

Bonne  Suzette ! 

BERTRAND. 

Vous  avez  raison,  c’est  une  bonne  fille; 
ca  ne  fait  pas  de  phrases  ni  d’embarras* 
comme  toutes  les  femmes  de  cliambre  de  ces 
dames,  qui  font  tant  de  coquetteries  dans 
l’antichambre ,  que  quelquefois  on  se  croi- 
rait  au  salon....  Mais  en  revanche,  c’est 
modeste,  c’est  honnete,  c’est  attache  a  ses 
maitres....  c’est  sage  surtout;car  parmi  tout 
ces  jeunes  gens,  vos  amis,  il  n’y  en  a  pas 
un  qui  n’en  soit  amoureux,  et  qui  ne  coure 
a  pres  elle. 

Edouard,  se  levant. 

Vraiment ! 


LF.  MARIAGE  DE  RAISON, 
BF.RTR  AND. 
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He  bien,  qu’est-ce  que  vous  faites  done? 

v’la  ses  vertigots  qui  le  reprennenf _  Je 

vous  le  laisse,  mademoiselle  Suzette ,  tachez 
de  le  calmer....  ( A  part.  )  C’est  fini ,  je  n’y 

tiens  plus;  elle  esttrop  gentille _  (  montrant 

sa  janibe  )  et  malgre  les  inconveniens ,  en 
avail  t. ...  ( Suzette  passe  del  ’autre  cote  du  theatre , 
s'  appro  chc  du  gueridon  et  verse  dans  la  tasse.  ) 
Je  vais  ,  de  ce  pas ,  me  consulter  avec  le  cou¬ 
sin  Pinclion,  qui  vient  d’arriver  au  chateau, 
et  de  la  la  demander  a  mon  general,  parce 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  toujours  mar¬ 
cher  droit,  autant  que  possible....  Adieu  , 
mademoiselle  Suzette —  adieu,  mon  capi- 
taine....  (  Il  sort.) 

SCENE  IV. 

EDOUARD,  SUZETTE. 

EDOUARIl. 

Adieu  ,  mon  brave..  .  En  voila  tin  qui  est 
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bien  le  meilleur  soldat  ct  le  pins  inauvais 
garde-maiade  que  je  eonnaisse. 

SUZETTE. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

EDOUARD. 

Mieux....  depuis  que  je  suis  ici. 

SUZETTE. 

He  bien,  ne  parlez  pas  ;  je  vais  travailler 
aupres  de  vous —  on  bien  ,  je  vous  lirai,  si 
vous  l’aimez  mieux.  (  El/e  prend  une  chaise, 
se  place  a  la  gauche  d' Edouard ,  ct  sc  met  a 
travailler.  ) 

EDOUARD. 

Comme  tu  voudras. 

Aik  :  Ai/isi  que  xous  ,  je  veux  ,  mademoiselle. 

D’autre  docteur  il  n’est  pas  nccessaire. 
SUZETTE. 

Je  serai  le  vdtre  aujjourd’hui : 

II  faut  rester  et  tranquille  et  vous  taire  , 

C’est  mon  arret,  et  je  1’ordonne  aiusi. 

Pour  vous  forcer  au  repos  ,  an  silence  , 
le  reste  la. 
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EDOUARD. 

Moyen  tres  incertain  ! 

Car  je  suis  sur  d’oublicr  l’ordonuance 
Eu  regardant  le  medeciu. 

suzette  ,  allant  prendre  sur  le  gueridon ,  a 
gauche  ,  la  tasse  qu'ellc  presente  a  Edouard. 

Ne  regardez  pas ,  monsieur,  et  prenez  ce 
que  je  vous  donne. 

EDOUARD. 

Eh  mais  !  Suzette,  comine  ta  main 
tremble  ! 

SUZETTE. 

Oui...  oui....  je  craignais  de  renverser. 

(  Pendant  qu’il  bolt.  )  Cela  vous  fait  du  bien , 
n’est-ce  pas  ?...  Cela  doit  vous  calmer,  vous 
rafraichir.  ( Au  moment  oh  clle  'veut  prendre 
la  soucoupe  ,  Edouard  saisit  sa  main  qii  d 
porte  a  ses  leeres.  )  Eh  mais  ...  que  faites- 
vous  ? 

EDOUARD. 

Ne  m’est-il  pas  pernnsde  te  remercier? 
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SOZEXTE. 

Edouard _  Edouard,  finissez -  'vous 

voulez  que  je  rn’en  aille.  (Elle  s’eloigne  dc 
lui ,  et  s’avancc  sur  le  lord  du  theatre.) 
edouard,  se  levant  et  allant  a  elle. 

Suzette,  n’es-tu  pas  la  fdle  adoptive  de 
ma  mere  ?...  n’es-tu  pas  ma  sceur?...  n’avons- 
nous  pas  6te  eleves  ensemble?...  Autrefois, 
tu  ne  te  defiais  pas  de  ines  caresses....  a 
present,  elles  te  font  de  la  peine. 

SUZETTE. 

A  moi?...  ce  ne  serait  rien ,  peu  importe; 
mais  c’est  a  vous  qu’il  faut  penser....  Vous 
souffrez,  vous  etes  malade....  Ilier,  avoir 
suivi  cette  cliasse  pendant  cinq  heures,  et 
puis  danser  a  ce  bal  une  partie  de  la  nuit.... 
Vous  n’etes  pas  raisonnable,  vous  ne  vous 
menagez  pas _  vous  mourrez. 

EDOUARD. 

He  bien,  tant  mieux....  c’est  ce  que  je 
veux,  c’est  ce  que  je  desire....  Ici,  com  me 
a  Paris,  ces  folies,  ces  plaisirs  extravagans 


rio 
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auxquels  je  me  livre,  me  sont  devenus  ne- 
cessaires....  j’en  ai  besoin  pour  m’etourdir, 
pour  ne  pas  rester  seul  avec  moi-meme;  ear 
je  souffre  trop,  je  suis  trop  malheureux. 

SUZETTE. 

Vous,  malheureux  !  quelle  peut  en  etre 
la  cause  ? 

EDOU  AK1). 

Toi  seule. 

SUZETTE. 

Moi ,  grands  dieux ! 

EDOUAHD. 

Oui,  Suzette....  je  t’ai  toujours  aimee _ 

je  t’aime  comme  un  insense  ,  coni  me  un 
malheureux  en  delire. 
suzette,  sc  cacliant  la  figure  area  la  main. 

Ah  !  monsieur,  que  me  dites-vous  la  ! 

EDOUARD. 

D’abord,  je  l’avoue,  j’ai  cherclie  a  me 
faire  aimer  de  toi ;  puis  j’ai  rougi  de  mes 
projets....  j’ai  voulu  te  fuir,  te  trailer  avec 
froideur  ,  avee  durete,  le  parler  comme  un 
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maitre....  mais  ta  bonte  et  ta  douceur  m’ont 
toujours  desarme....  ct  ce  qui  a  acheve  de 
renverscr  toutes  mes  idees,  toutes  mes  re¬ 
solutions,  c’est  que  cet  amour  qui  me  de- 
vorait,  il  m’a  ete  facile,  depuis  quelque 
temps,  de  voir  cpie  tu  le  partageais. 

suzette,  ndivement. 

C’est  vrai _ 

EliOU  ART). 

Tu  m’aimes  done  maintenant  ? 

SUZETTE. 

Maintenant....  non,  ca  a  toujours  ete  de 
meme;  mais  c’est  depuis  quelque  temps  seu- 
lement  que  je  m’en  suis  apercue. 

EDOUARD. 

Grands  dieux  ! 

SUZETTE. 

Mais  vous,  monsieur  Edouard,  vous  ne 
devez  pas  le  savoir;  vous  devez  l’ignorer. 
Obtenez  de  votre  pere  ([ue  je  quitte  ces 
lieux....  que  je  m’en  aille. 
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EDOUARD. 

Tu  veux  quitter  ces  lieux  ! 

SUZETTE. 

Oui _ je  ne  puis  pas  y  vivre _ je  souffre 

trop;  tout  m’y  rappelle  les  bienfaits  de  votre 
mere;  votre  etat,  le  mien,  et  la  distance  qui 
nous  separe....  Et  jugez,  monsieur,  jugez 
destourmens  que  j’^prouve  ,  lorsque  je  vous 
dirai  qu’hier,  pendant  ce  bal,  de  la  premiere 
piece  dont  les  portes  6taient  ouvertes,  je 
vous  ai  vu,  dans  ce  salon  qui  m’est  interdit, 
je  vous  ai  vu  toute  la  soiree  danser  avec 
mademoiselle  de  Luceval. 

EDOUARD. 

C’est  mon  p6re  qui  me  l’avait  ordonne. 

SUZETTE. 

Farce  qu’il  veut  vous  marier  avec  elle.... 
je  n’en  puis  douter;  j’en  snis  sure. 

EDOUARD. 

Qui  te  l’a  dit?  oil  l’as-tu  vu  ? 


COMED1E- VAUDEVILLE.  2.3 

suzette,  monlrant  son  coeur. 

La....  il  est  des  pressentimens  qui  «e 
trompent  jamais.... 

•  EDOUARD. 

Et  moi,  je  jure  que  jamais  je  ne  consen- 
tirai  a  une  pareille  union;  ou  plutot ,  il  est 
un  moyen  de  te  rassurer,  et  de  la  rendre 
impossible. 

SUZETTE. 

Quel  est-il  ? 

EDOUARD. 

Ce  n’est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  te 
confier  mes  projets....  Voici  l’heure  oil  1  on 
descend  dans  le  salon,  et  Ton  peut  nous 
surprendre....  Mais  tantot,  apres  le  dejeu¬ 
ner,  ils  partent  tous  pour  la  chasse...  mon 
pere,  ainsi  que  ces  dames....  Moi,  grace  a 
mon  indisposition ,  il  me  sera  permis  de 
rester....  Nous  serons  seuls  dans  la  raaison.... 
je  t’attendrai  ici. 

SUZETTE. 

Seule.  ...  ici.  . . .  avec  vous  ?. .  . .  Non  , 
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Edouard ,  ce  ne  serait  pas  bien  ;  je  ne  le 
puis. 

EDOUARD. 

Tu  veux  done  encore  ajouter  a  n\es 
niaux  !....  tu  veux  me  voir  mourir,  et  en 
etre  la  cause  ! 

SUZEXTE. 

Que  me  dites-vous  la?...  moi !  vouloir 
votre  mort!...  e’est  mal  a  vous  d’employer 
un  tel  moyen  pour  me  decider....  Vous  etes 
le  fils  de  m a  bienfaitrice ,  vous  ne  pouve/ 

pas  me  tromper _ je  viendrai. 

edouard  ,  lui  prenant  la  main. 

Ah!  je  suis  trop  lieureux  ! 
suzette,  apercevant  M.  dc  Bremont  qui  entre 
par  le  fond. 

Ciel !  monsieur  le  Comte. 

( Ella  'va  aupres  du  gueridon,  a  gauche  , 
comme  pour  y  ranger  quelque  chose.) 
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SCENE  V. 

1<KS  Precedens,  M.  DE  BREMONT. 

M.  DE  BKEMOJfT. 

Ah!  all!  Edouard,  vous  volla  levc  !  Pour 
u n  homine  qu’on  disait  si  rnalade.... 

EDOUARD. 

Cela  va  mieux,  raon  pere. 

M.  DE  BREMONT. 

C’est  cc  que  je  vois. 

suzette  ,  troublee. 

Oui ,  monsieur....  j’etais  la  occupee  a  le 
soigner.... 

31.  DE  BREMONT. 

C’est  bien  ,  moil  enfant....  je  connais  ta 
bonte,  ton  excellent  cceur.  [A  Edouard.) 
Edouard,  vous  verra-t-on  au  dejeuner?... 
serez-vous  de  notre  partie  de  cliasse . 

EDOUARD. 

Non,  raon  pere....  et  dans  ce  moment 
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m£me,  je  me  sens  tellement  faible,  que  je 
vous  demanderai  la  permission  de  rentier 
dans  mon  appartement. 

M.  DE  BREMONT. 

La-dessus,  liberte  entiere  :  on  ne  doit  pas 
contrarier  un  malade. 

EDOUARD,  has  a  Suzette. 

Tu  entends,  Suzette ( Ilprend  le  bras  de 

Suzette ,  qui  le  conduit  jusqu  a  la  porte,  et  au 
moment  oh  ellc  'va  entrer  avec  lui:  ) 

m.  de  bkemont,  a  haute  rvoix. 

Suzette  !  Suzette  !...  mon  fils,  je  crois,  n’a 
plus  besoin  de  tes  services ;  et  mademoiselle 
de  Luceval  t’attend  pour  l’aider  dans  sa  toi¬ 
lette. 

SUZETTE. 

Oui,  monsieur.  (  Mont  rant  1’ appartement 
oil  Edouard  'vient  d’ entrer : ) 

Air  d’ Aristippe. 

Mais  je  voulais ,  moi ,  son  guide  ordinaire  , 
Soutenir  ses  pas. 
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M.  Dll  BREMONT. 

Je  le  croi. 

11  est  fort  beau,  fort  genereux,  ma  chere , 

De  proteger  uu  plus  puissant  que  soi  : 

Mais  au  clanger  alors  qu’ilest  eu  butte  , 

A  quoi  lui  sert  un  trop  fragile  appui? 

Bien  rarement  on  empeche  sa  chute, 

Et  parfois  ou  toinbe  avec  lui. 

suzette  ,  etonnee. 

Comment,  monsieur  ? 

M.  DE  BREMOUT,  lui  prenant  les  mains  avec 
douceur. 

Suzette,  tu  es  une  bonne  fille  que  j’ai 
promis  tie  proteger. 

suzette.  , 

Ah ,  monsieur ! 

M.  DE  BREMONT. 

Plus  tard,  et  apr6s  avoir  habille  made¬ 
moiselle  de  Luceval,  tu  viendras  me  parler.... 
Ya,  mon  enfant,  va  d’abord  a  tes  devoirs.... 
c’est  l’essentiel. 


(  Suzette  sort.) 


^8  LE  M  AKIAGK  PE  RAISON, 

SCENE  VI. 

M.  DE  BREMONT,  seal. 

Oui ,  je  m’en  apercois  enfin,  et  j’auraJs 

du  m’en  douter  plus  tot.. ..elevcs  ensemble _ 

se  voyant  tous  les  jours....  ils  s’aiment — 
peut-etre  meme  sans  le  savoir....  Suzette, 

du  moins _  car  pour  mon  fils,  je  le  con- 

nais....  II  sait  tres  bien  ce  qu’il  fait....  C’est 
done  par  lui  qu’il  faut  commencer;  et,  quoi- 
qu’on  dise  qu’il  n’y  a  pas  de  remede  contre 
l’amour,  j’en  connais  un  auquel  rien  ne  re- 

siste,  pas  meme _  les  grandes  passions _ 

le  tout  est  de  l’employer  a  temps. 

SCENE  VIE 

M.  DE  BREMONT,  BERTRAND. 

BERTRAND,  ail  fond. 

Pardon  ,  excuse  ,  mon  general. 
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M.  I)E  BREMONT. 

All !  c’est  toi ,  Bertrand  :  lie  bien  !  que 
fais-tu  done  la,  immobile  etl’arme  au  bras? 

(  I l  s  ’assied  sur  le  fauteuil  a  droite.  )  Avance  a 
l’ord  re. 

bertkamd,  s’avancant. 

C’est  que,  voyez-vous,  mon  general,  je 
ne  suis  ]>as  a  mon  aise,  parce  que  j’ai  quel- 
que  chose  a  vous  demander. 

M.  BE  BREMONT. 

Toi ,  me  demander  quelque  chose!...  taut 
mieux;  car  c’est  la  premiere  fois  de  ta  vie. 

BERTRAND. 

II  estvrai  dedire,  mon  general,  que  vous 
ne  m’en  avez  jamais  laisse  le  temps....  comme 
a  Wagram,  voussavez,  ce  jour  oil  les  autres 
n’ont  pas  meme  pu  tirer  un  coup  de  fusil ; 
ce  ri’etait  pas  mauvaise  volonte  de  leurpart... 
(faisant  sigrte  de  cruiser  la  baionnette  );  mais 
rapport  a  ce  que  nous  avions  aborde  sponta- 
nement. 
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M.  DE  BREMOKT. 

Hebien,  apres? 

BERTRAND. 

Apres....  c’etait  pour  vous  dire  que  je  suis 
le  fils  d’un  de  vos  fermiers,  que  je  suis  parti 
consent ,  que  je  lie  vous  ai  jamais  quitte  ,  et 
que  je  vous  dois  tout....  e’estvous  qui  m’avez 
mis  au  feu;  e’est  vous  qui  m’avez  nomine 
caporal  ,  puis  sergent ;  e’est  vous ,  mon 
general ,  qui ,  en  Russie  ,  et  quand  je  tombais 
de  froid ,  avez  ote  votre  manteau  pour  en 

couvrir  le  corps  de  votre  soldat _  Aussi , 

maintenant,  quand  je  vous  vois  une  attaque 
de  rhumatisme ,  ee  qui  vous  arrive  tous  les 
mois....  j’aimerais  mieux  sentir  la  poinle  de 
mille  ba'ionnettes. 

M.  DE  BREMONT. 

He  bien !  enfin ,  oil  en  veux-tu  venir  ? 

BERTRAND. 

J’en  veux  venir  a  vous  apprendre  que  je 
suis  chez  vous  loge  ,  nourri ,  heberge....  de 
l’argent  dans  ma  poche ,  le  verre  d’eau-de- 
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vie  a  discretion,  et  le  cigare  a  volonte.... 
c’est  ce  qui  fait  que  je  n’ai  besoin  de  rien  , 
et  que  je  n’ai  rien  a  vous  demander. 

M.  DE  BREMONT. 

Que  diable,  me  disais-tu  done  tout  a 
l’heure  ? 

BERTRAND. 

Permettez....  quand  je  dis  que  je  n’ai 
rien....  c’est  que  j’ai  quelque  chose....  un 
bon  conseil  qu’il  me  faudrait....  maisj’aurais 
a  reprendre  cela  de  trop  liaut....  et  comine 
je  vois  que  vous  etiez  occupe.... 

M.  DE  BREMONT. 

He  oui ,  morbleu  !  mais ,  n’importe ,  parle 
toujours  ,  puisque  nous  y  voila. 

BERTRAND. 

Du  tout ,  mon  general....  j’ai  bien  attendu 
deux  ans,  je  peux  aller  encore,  et  puisque ma 
presence  vous  derange _ (II  veiit  se  retirer.) 

M.  de  bremont  ,  le  retenant. 

An  contraire....  tu  arrives  a  propos,  car 
j’ai  besoin  de  toi.  (Il  se  leve.  ) 
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Bertrand,  revenant. 

II  se  pourrait ,  general!...  alors  nepensons 
plus  a  mon  idee ,  et  voyons  la  vbtre. 

M.  DE  BREMONT. 

Je  crois,  en  effet,  que  nous  aurons  plus 
tot  fini;  car  tu  n’abordes  pas  les  sujets  de 
conversation  aussi  spontanement  qu’autrefois 
les  Autrichiens. 

Bertrand  ,  froidement. 

Auj  ourd’hui....  je  ne  dis  pas....  ca  sc  pent 
bien ,  a  cause  de  ma  jambe. 

M.  DE  BREMONT. 

He !  qui  diable  te  parle  de  cela  ?...  void  de 

quoi  il  s'agit _  Mon  Ills  ne  fait  lien  ici ,  il 

perd  son  temps —  je  veux  1’ eloigner,  el  je 
vais  l’envoyer  voyager  en  Italie....  a  Na¬ 
ples....  en  Grece,  s’il  le  faut.... 

bertrand  ,  froidement. 

Commc  mon  general  le  voudra. 

M.  DE  BREMONT. 

C’cst  encore  un  secret;  mais  je  veux  qu’il 
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parte,  non  pas  demain  ,  mais  aujourd'lmi, 
et  dans  quclques  lieures. 

BERTRAND. 

Je  ne  m’y  oppose  pas. 

M.  DE  BREMONT. 

Des  affaires  personnelles....  des  ordrcs 
superieurs  me  retiennent  en  France.  II  me 
faut  aupr&s  de  lui  quelqu’un  en  qui  j’aie 
autant  de  confiance  qu’en  moi-meme....  Ce 
n’est  pas  un  serviteur  qu’il  me  faut,  car 

Jacques  et  Guillaume  l’accompagneront _ 

ce  que  je  veux  avec  lui ,  c’est  un  ami . et 

j’ai  perise  a  toi. 

bebtrand,  'vivement . 

Mille-z-yeux  !...  mon  general!.... 

]>I.  DE  BREIMONT. 

Tu  acceptes  done  ? 

BERTRAND. 

C’est-a-dire ,  general,  ca  me  rendra  bien 
heureux....  ce  n’est  pas  que,  pour  le  mo¬ 
ment  ,  ca  me  vexe.... 

'  a 

M.  DE  BREArONT. 

Et  pourquoi  ? 
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BERTRAND. 

Farce  qu’avec  l’aveu  du  cousin  Pinchon, 
que  je  viens  de  consulter,  j’avais  des  idees 
de  mariage. 

M.  DE  BREMONT. 

Toi ,  te  marier  ? 

BERTRAND. 

C’est  le  bon  moment ;  je  n’ai  plus  que  cela 
a  faire. 

M.  DE  BREMONT. 

Et  c’est  sur  un  pretexte  pared  que  tu  me 
refuses ! 

BERTRAND. 

Un  pretexte ! 

M.  DF.  BREMONT . 

Oui,  morbleu !  et  si  tu  ne  pars  pas  avec 
mon  fils,  c’est  que  tu  ne  m’aimes  pas. 

BERTRAND. 

Ahca  !  general,  pas  deplaisanteries,  ni  de 
mots  equivoques. 

M.  DE  BREMONT. 

.Te  le  repete  :  c’est  que  tu  ne  nous  aimes 
pas. 
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BERTRAND. 

Sarpejeu!  si  ce  n’etait  pas  vous....  il  fau- 
drait  m’en  rendre  raison ,  et  je  vous  montre- 
rais  bien  si  je  vous  aime  oui  ou  non....  Mais 
vousle  voulez ,  je  n’aurai  peut-etre  que  cette 
occasion  de  m’acquitter  envers  vous....  Dans 
une  demi-lieure,  j’aurai  dit adieu  a  raes  amis, 
j’aurai  fait  mon  sac....  et  je  suis  a  vos  ordres, 

M.  DE  BREMONT. 

C’est  bien....  je  te  reconnais....  et  je  ne 
doutais  pas  de  toi....  je  n’en  ai  jamais 
doute....  Si  je  t’ai  offense,  pardonne-moi. 
( II  lui  tend  la  main.  ) 

BERTRAND. 

Ah  ,  mon  general  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Je  reviens  dans  l’instant —  et  je  te  don- 
nerai  mes  dernieres  instructions.  (  Il  entre 
dans  la  chambre  a  droite.  ) 
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SCENE  VIII. 

BERTRAND,  puis  PINCHON. 

Bertrand,  seul ,  essujant  une  larme . 

Ah,  le  brave  homme!...  Mais  c’est  tou- 
jours  bien  desagreable  de  partir  ainsi ,  au 
moment.... 

riNCHON,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

He  bien  !...  tu  as  vu  le  general  ? 

BERTRAND. 

Oui....  il  sort  d’iei. 

PINCHON. 

Et  tu  lui  as  parle  ? 

BERTRAND. 

Sans  doute. 

PINCHON. 

He  bien,  tant  mieux,  cousin....  Tout  ce 
que  je  demandais,  et  ma  femme  aussi ,  c’etait 
de  te  voir  marie....  II  est  si  doux  d’etre  en 
menage!  Moi,  avec  madame  Pincbon  ,  qui 
fait  tout  ce  que  je  veux,  je  suis  le  plus  lieu- 
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reux  des  hommes....  je  suis  la  coniine  un 
roi. 

BERTRAND. 

Morbleu  !  c’t  autre  qui  vient  me  parler 
d’  ca  au  moment  oil  je  pars  ! 

PINCHON. 

II  se  pourrait ! 

BERTRAND. 

Air  de  Marianne. 

Mon  general  me  le  demande, 

Pouvais-je  refuser,  helas  ! 

PINCHON. 

Otti,  ta  complaisance  est  trop  grande  * 

Et  je  dirais .  Je  ne  veux  pas. 

BERTRAND. 

Sur  des  soldats 
Tu  ne  sais  pas 
C’  qu’un  general  et  1’  devoir 
Out  d’  pouvoir  : 

Qu’il  dis’  seul’ment: 

Marche . en  avant! 

Fut-ce  au  trepas, 

Ou  v  va  l’arme  au  liras. 
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Quand  d’obeir  on  a  l’usage  , 

Lorsque  la  discipline  est  la , 

Ca  n’  coute  rien. 

PINCHON. 

Je  connais  ca : 

C’est  comm’  dans  mon  menage. 

BERTRAND. 

Du  reste....  je  te  conterai  tout  cela  pen¬ 
dant  notre  diner,  car  nous  allons  diner  en¬ 
semble  ,  avant  mon  depart. 

riNCHON. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux ,  mon  ami ; 
maisjene  peux  pas,  parce  que  madame  Pin- 
chon  est  au  march e  ,  oil  je  dois  Taller  re- 
prendre....  et  si  j’y  manquais  ,  vois-tu  ,  cela 
serait  mal. 

BERTRAND. 

J’en  suis  f&clie!  alors....  je  voulais  te 
dire....  11  me  faudra  de  l’argent  pour  mon 
voyage  ;  et,  corame  je  ne  veux  pas  en  de- 
mander  a  monsieur  le  Comte,  il  faut  que  tu 
m’en  pretes. 
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PINCHON. 

Pour  ca ,  cousin,  ct  avec  plaisir....  Mais 
auparavant,  il  faut  que  j’en  parle  a  madame 
Pinchon ,  parce  que  si  je  faisais  quelque 
chose  sans  la  consulter.... 

BERTRAND. 

All  ca....  quel  diable  d’homrae  es-tu 
done  ?...  tu  ne  peux  done  lien  faire  sans  sa 
permission  ? 

PINCHON. 

C’est  la  le  bonheur  du  menage,  raon  ami; 
e’est  ce  qu’il  y  a  de  plus  doux  :  tu  le  verras. 

BERTRAND. 

A  la  bonne  heure....  Je  n’ai  plus  qu  un 
service  a  te  demander,  si  toutefois  ma- 
dame  Pinchon ,  ma  cousine  ,  ne  s’y  oppose 
pas....  Ecoute  :  je  vais  partir  d’ici  aveemon- 
sieurEdouard....  Nous  allonsvoir  lesGrecs... 

PINCHON. 

Les  Grecs ! 

BERTRAND. 

Oui . Te  n’ai  jamais  servi  dans  ccs  regi- 
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mens-la....  mais  les  Grecs....  vois-tu....  ce 
sont  de  braves  gens  ,  des  malins  qui  lie  bou- 
dent  pas....  II  parait  qu’on  se  bat  chez  eux, 

et  gaillardement _  c’est  meme  le  seul  en- 

droit ,  dans  ce  moment,  oil  il  y  ait  des  coups 
a  gagner —  et  comme  je  connais  monsieur 
Edouard,  il  ira  en  amateur. 

PINCHON. 

Tu  crois  ? 

BERTRAND. 

Or,  malgre  ma  jambe,  tu  sens  bien  que  je 
ne  le  laisserai  pas  en  route. 

PINCHON. 

Quoi!  tu  n’es  pas  content  de  ce  que  tu  as 
deja? 

BERTRAND. 

Non....  l’appetit  vient  en  mangeant , 

comme  on  dit....  Et  si  le  liasard  youlait _ 

t  u  m’entends  bien _  c’est  dans  les  possi - 

hies....  je  te  prie  do  remettre  cette  lettre  et 
ces  papiers....  a  la  personne....  que  tu  sais 
bien  ...  Ce  n’est  pas  pour  cela  que  je  les 
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avals  pris....  mais  enfin ,  c’est  dans  ces  cas-la 
(jue  Ton  compte  sur  ses  amis. 

PIN  CHON. 

Et  tu  peux  compter  sur  moi,  a  la  vie  et 
a  la  mort....  Dieux  !  pour  un  cousin....  pour 
un  ami ,  il  n’y  a  rien  que  je  ne  puisse  bra¬ 
ver....  Dis  done,  je  pourrai  parler  de  cette 
commission-la  a  madame  Pinclion  ;  ca  »e  tc 
fftchera  pas  ? 

BERTRAND. 

Du  tout....  j’aurais  voulu  seulement  1  era- 
brasser  avant  mon  depart. 

PINCHON. 

He  bien ,  sois  tranquille ,  je  vais  la  prendre 
au  marche,  et  de  la  ,  tous  les  deux,  nous  re- 
viendrons  par  chez  toi....  Que  diable,  d  ici 
a  tantot ,  tu  ne  seras  pas  parti....  il  n’est  en¬ 
core  que....  ( Regardant  samontve.  )  Ab  mon 
Dieu  !  onze  beures....et  pendant  quejecayse 
la  ,  mes  affaires  ne  se  font  pas.  (  Allant  a  la 
fenetre  a  gauche. )  Jean  ,  attelle  toujours  Gii- 
setle  a  la  carriole. 
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Mais  ecoute-moi  done. 

PINCHON. 

Nous  parlerons  de  cela  en  marchant... 
parce  que  ma  femme  va  m’attendre. 

Air  de  la  valse  des  Comediens . 

Depuis  e’ matin  je  suis  separe  d’elle; 

De  mon  absence  ell’  me  gronde  toujours. 

BERTRAND. 

C’est  un  tourment  qu’un  amour  si  fidele. 

PINCHON. 

Ce  tourment-la  c’est  1’  bonbeur  de  mes  jours. 
Quand  ell’  se  facbe ,  helas  !  elle  est  si  bonne  ! 
C’est  pour  mon  coeur  un  plaisir  toujours  neuf ; 
Et  quand  pres  d’moi  j’  n’entends  gronder  persouue 
La  peur  me  prend ;  il  m’  sembl’  que  je  suis  veuf. 
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{je  suis  ) 

il  est  (  s*Par^  d’elle  > 

i  mon  )  (  me  ) 

De  |  J.  absence  ell’  j  ^  j  gronde  toujours. 

C’est  un  tourxnent  qu’un  amour  si  fidele, 

mes  ) 

ses  j j°urS' 
( Ils  sortent  par  le  fond. ) 

SCENE  IX. 

EDOUARD ,  sortant  de  sa  chambre;  il  va  a  la 
porte  du  fond ,  et  regarde  en  dehors  pour  s'  as¬ 
surer  que  Pinchon  et  Bertrand  sont partis. 

Enfln,  ils  s’eloignent....  j’ai  vu  mon  pere 
et  ces  dames  monter  en  voiture....  tout  le 
monde  est  parti ,  et ,  gr&ce  au  ciel ,  me  voila 
seul  dans  la  maison....  Sans  cette  maladie, 
qun  j’ai  si  heureusement  imaginee,  impos¬ 
sible  de  rester  en  tete-a-tete  avec  Suzette.... 
Je  tremble....  je  ne  puis  rester  en  place  ;  et 
ce  que  j’eprouve  cependant  a  un  cbarme  in- 


Mais  c’tourment-la  c’est  l’bonbeur  de< 
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definissable....  Momens  d’inquietude  et  d’es- 
poir,  de  crainte  et  de  plaisir....  momens  qui 
precedez  un  premier  rendez-vous  !  ah  !  yous 
etes  plus  doux  encore  que  tous  ceux  qui  le 
suivent....  J’entends  du  bruit....  c’est  elle,  je 
la  reconnais  au  bruit  leger  de  ses  pas....  et 
plus  encore  aux  battemens  de  mon  coeur.... 
mon  sang  se  precipite  avec  violence.  Quel- 
ques  momens  de  plus ,  et  j’y  succomberais... 
mais  non....  plus  de  doute....  voici  le  bon- 
heur....  voici  Suzette...  courons...  Ciel !  mon 
pere ! 

SCENE  X. 

EDOUARD,  M.  DE  BREMONT. 

M.  DE  BREMONT. 

He  bien,  mon  ami ,  comment  cela  va-t-il? 
Je  venais  savoir  de  tes  nouvelles.  (  Le  re¬ 
gardant.  )  Ah  mon  Dieu!...  toi  que  j’avais 
laiss6  en  neglige  ,  te  voila  en  grande  tenue. 

EDOUARD. 

Oui..  .  je  me  suis  scnti  beaucoup  micux, 
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et  j’allais  sortir....  Mais  vous,  mon  pere, 
comment  n’^tes-vous  pas  a  la  chasse  ? 

M.  DE  BREMONT. 

J’etais  parti...  je  me  suis  senti  indispose.... 
et  j’ai  prefere  rester  ici  pour  te  tenir  com- 
pagnie. 

EDOUARD. 

Vous  £tes  bien  bon....  (  A  part.)  O  ciel !... 
(  Haut. )  C’est  etonnant ,  malgre  cela ,  que 
vous ,  qui ,  ce  matin  ,  vous  portiez  si  bien , 
vous  soyez  tout  a  coup  malade  ! 

M.  DE  BREMONT. 

II  est  bien  plus  etonnant  encore ,  que  toi , 
qui ,  ce  matin,  etais  si  malade....  En  tout  cas, 
l’avantage  est  pour  toi,  et  j’aimerais  mieux 
ta  situation  que  la  mienne. 

edouard  ,  a  part. 

Oui,  elle  est  jolie....  je  n’y  tiens  plus...  je 
suis  sur  les  epines —  Allons  du  moins  pi  e - 
venir  Suzette.  (//  'va,  pour  sortir.  ) 

M.  DE  BREMONT. 

oil  vas-tu  done  ? 


He  bien !... 
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EDOUARD. 

Rien....  j’allais  au  jardin....  j’allais  a 
ferme  de  Pinclion  pour  regler  avec  lui. 

M.  DE  JiHEMONT. 

S’il  en  est  ainsi ,  je  t’accompagnerai. 

edouard  ,  a  part. 

Quel  supplied 

Air  :  Fils  imprudent ,  epoux  rcbelle. 
D’une  affaire  qui  m’interesse 
Je  m’occupais.... 

M.  DE  BREMONX. 

Parlons-en  sur-le-cbamp, 
Eli  quoi!  ma  demande  te  blesse, 

Et  mon  aspect  t’importune! 

edouard,  vwement. 

Comment  ? 

Non  pas,  mon  pere,  non  vraimeut. 

( I)1  un  air  embarrasse.  ) 

Mais  le  motif  de  cette  affaire.... 

M.  de  bremonx  ,  sevh'ement .  . 

Ne  saurait  etre  honorable,  mon  Cls  , 

Des  qu’il  vous  fait  redouter  les  avis 
Et  les  regards  de  votre  pere. 
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Quoi !  vous  pourriez  supposer?...  Je  ne 
savais  pas  raoi-meine  ou  j’allais. 

M.  de  BREMONT,  severe  merit. 

He  bien  !...  moi,  je  vais  te  l’apprendre.... 
Tu  vas  chercher  Suzette  pour  retrouver  ce 
rendez-vous  que  tu  lui  avais  donne ,  et  au- 
quel  elle  ne  viendra  pas. 

EDOUARD. 

O  ciel !...  qul  a  pu  vous  dire  ?... 

M.  DE  BREMONT. 

Suzette,  elle-raeme,  cpiejeviens  d’inter- 
roger,  et  qui,  en  fondant  en  larmes,  m’a 
tout  avoue.... 

edouard,  a  part ,  et  comma  aneanti. 

Grands  dieux  ! 

M.  de  bremont  ,  s’  appro  chant  d' Edouard , 
et  avec  douceur. 

Edouard  !...  c’est  la  protegee  de  ta  m&re.... 
c’est  presque  ta  soeur....  c’est  une  jeune  fille 
sans  experience,  dont  tu  aurais  du  etre  le 
protecteur  et  l’appui..,.  C’est  elle  que  tu 
voulais  seduire. 
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EDOUARD. 

Mon  pere  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Oui....  tels  etaient  tes  desseins. 

EDOUARD. 

He  bien  ,  oui,  mon  pere....  Mon  seul 
espoir  etait  de  vous  caclier  un  amour  qui 
devait  exciter  votre  colere....  Mais  puisque 
vous  savez  tout,  et  que  je  n*ai  plus  rien  a 
menager,  je  vous  dirai  que  j’adore  Suzette... 
que  je  ne  puis  vivre  sans  elle....  que  mon 
seul  bonbeur,  mon  seul  desir  est  d’en  faire 
ma  femme. 

M.  DE  BREMONT. 

L’epouser  !...  Ecoute,  Edouard....  je  ne 
te  rappellerai  pas  ce  que  disent  en  pareil  cas 
les  oncles  etles  peres....  maistu  me  connais; 
tu  sais  que  rien  ne  me  fait  devier  de  mon 
devoir,  et  malgre  ma  tendresse  pour  toi ,  je 
te  declare  que ,  plutot  que  de  consentir  a 
un  pareil  mariage,  j’aimerais  mieux  te  voir 
mort. 
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lie  bicn  !...  vous  sere/  satisfait;  car  si  vous 
me  refuse/  Suzette ,  si  je  ne  puis  l’obtenir, 
je  me  tuerai. 

M.  DE  BREMONT. 

All ,  vous  voulez  vous  tuer  !  c’est  la  que  je 

vous  attendais _ He  bien ,  asseyez-vous  la  , 

monsieur,  et  ecoutez-moi. 

( I/s  s’asseyent. ) 

EDOUABD,  a  part. 

Que  veut-il  me  dire  ? 

M.  DE  BREMOHT, 

Autrefois,  monsieur,  a  dix-huit  ans  ,  j’e- 
tais  un  foil,  un  extravagant  coniine  vous.... 
J’aimais  une  jeune  ouvriere,  qui  m’adorait, 
et  qui  etait  aimable  et  jolie....  comme  Su- 
zette....  Mais  j’avais  un  pere  sage  et  raison- 
nable....  comme  je  le  suis  aujourd’bui....  Je 
voulais  aussi  epouser  l’objet  de  ma  passion  : 
car,  a  votre  age ,  monsieur,  on  epouse  tou- 
jours;  et,  comme  vous  (c’est  l’usage),  je 
menacais  de  me  tuer....  Savez-vous  quelle 
fut  la  reponse  de  raon  pere? 
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EDOUARD. 

Non,  vraiment. 

M.  DE  BREMONX. 

Exactement  celle  que  je  viens  de  vous 
faire....  «  J’airae  mieux  le  voir  mort....  »  J’a- 
vais  uneraauvaise  tete;  et,quoiquea  dix-huit 
ans,  il  me  parut  cruel  de  renoncer  a  la  vie, 
a  la  gloire,  a  la  brillante  carriere  qui  s’ou- 
vrait  devant  moi ,  je  lie  voulus  point  en  avoir 
le  dementi....  et  un  beau  jour,  ma  maitresse 
ct  moi,  nous  primes  le  dernier  cliapitre  de 

Werther _ une  dose  d’opium ;  et  nous  nous 

empoisonnames  de  compagnie. 

EDOUARD. 

O  ciel! 

M.  DE  BREMONT. 

Par  malheur,  on  vint  a  notre  secours,  et 
par  un  plus  grand  malheur  encore,  mon 
pere,  en  voyant  un  tel  amour,  se  rel&cha  de 
ses  principes ,  et  cut  la  faiblesse  de  consentir 
a  cette  union'....  Un  an  apr6s  ,  nous  plaidions 
en  separation,  et  j’etais  le  plus  malbeureux 
des  homines....  Yoila,  monsieur,  voila  com- 
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inent,  la  plupart  du  temps,  commencent  et 
iinissent  les  manages  d’inclination. 

EDOUARD. 

Que  m’apprenez-vous  la ! 

M.  DE  BKEMOJtT. 

Ce  que  vous  auriez  du  toujours  igno- 
rer....  Quelque  temps  apres,  je  devins  veuf, 
et  cette  fois  je  contractai  un  manage  de  rai¬ 
son....  J’epousal  votre  mere,  que  j’appre- 
clais,  que  j’estimais,  mais  que  je  n’adorais 
pas —  L’amour  est  venu  plus  tard  ,  vous  le 
savez  ;  non  cet  amour  qui  tient  du  delire  des 
sens  ou  de  rimagination ;  mais  cet  amour 
veritable,  cimente  par  le  temps,  par  notre 
bonheur  mutuel,  par  toutes  les  vertus  que 
je  decouvrais  en  elle....  Cette  felicite  de  tons 
les  instans,  cette  paix  interieure  du  me¬ 
nage....  vous  en  avez  ete  temoin....  que  ce 
souvenir-la  vous  guide....  Pensez  a  votre 
mere ,  et  choisissez. 

EDOUARD. 

A  cela  je  n’ai  rien  a  dire,  sinon  que  votre 
premiere  inclination  etait  indigne de  vous.... 
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mais  que  Suzette  a  ete  recueillie,  elevee  par 
ma  mere,  et  que  les  vertus  qu’elle  en  a  re¬ 
cues  peuvent  repondre  d’elle  et  de  sa  con- 
stance. 

M.  de  bremont  ,  sc  levant ,  Edouard  se  live 

aussi. 

Et  qui  me  repondra  de  la  votre  ?  quoi- 
qu’un  pere  doive  ignorer  blen  des  choses , 
elle  n’est  pas  la  premiere  que  vous  aimiez, 
je  le  sais;  et  quand  cette  premiere  ardeur 
se  sera  evaporee,  que  votre  amour  pour  elle 
sera  dissipe....  II  ne  vous  restera  plus  rien 
que  le  sentiment  de  votre  faute  et  les  regrets 
de  l’avoir  commise.  Ce  sont  ces  regrets  que 
raa  prudence  vent  vous  epargner;  et  jusqu’a 
ce  que  la  raison  vous  revienne,  je  saurai 
bien  vous  rendre  heureux  malgre  vous.... 
Des  ce  soir  done  vous  quitterez  ces  lieux. 

EDOUARD. 

Moi !...  que  dites-vous? 
suzette  ,  qui  est  entree  sur  ces  derniers  mots , 
mais  qui  reste  au  fond  da  theatre. 

O  ciel !  i)  va  partir ! 
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M.  DE  BREMOJVT. 

Et  void  Suzette  elle-meme,  a  qui  j’ai  or- 
donne  de  venir  ici  pour  recevoir  vos  adieux. 
(  Suzette  parait.  ) 

edouard  ,  allant  a  elle. 

Jamais  je  n’y  consentirai ;  et  si  vous  me 
forcez  a  quitter  Suzette....  le  dessein  dont 
je  vous  parlais  tout  a  l’heure....  je  vous  jure 
que  je  F execute  a  Finstant. 

M.  DE  BREMOUT. 

Malheureux ! 

Air  du  vaudeville  des  Scythes. 

Uu  pared  mot  est  sorti  de  ta  bouche; 

Tu  veux  Farmer  de  mes  propres  aveux  : 

Eh  bien ,  iugrat,  puisque  rien  ne  te  toucJie , 

Va,  laisse-moi,  va  mourir....  tu  le  peux! 

D’autres  que  toi  me  fermeront  les  yeux. 

Par  uu  chatiment  bien  severe, 

Mes  anciens  torts  aujourd’hui  sout  punis ; 

Ainsi  jadis  j’abandonnai  mon  pere, 

J’ai  merite  d’avoir  un  pared  fils.... 

Je  devais  avoir  uu  pareil  fils ! 
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edou  vrd  ,  se  jetant  a  ses pieds. 

Pardon,  pardon,  mon  pere  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Oui,  ce  nom  me  rappelle  mes  devoirs,  et 
je  sais  maintenant  ce  qu’il  me  reste  a  faire.... 

Allez  au  salon  retrouver  ces  dames _  plus 

tard  vous  connaitrez  mes  ordres _  Laissez- 

nous. 

( Edouard  s’ incline ,  et  rentre  dans  la  chambre 
a  droite. ) 

SCENE  XI. 

M.  UE  BREMONT,  SUZETTE. 

M.  DE  BREMONT. 

Ainsi,  et  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie, 
mon  fils  me  desobeit....  Vous  voyez,  Suzette, 
ce  dont  vous  etes  cause. 

suzette. 

Oui,  monsieur,  je  vois  que  j’ai  apporte 
le  trouble  et  le  desordre  dans  cette  maison, 
ou  je  n’ai  recu  que  des  bienfaits...  Mais  je 
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ne  souffrirai  pas  epic  votre  ills  s’eloigne.... 
je  ne  veux  pas  que,  pour  moi ,  vous  soyez 
prive  de  sa  presence  et  de  sa  tendresse.... 
Qu’il  reste  dans  la  maison  patcrnelle;  et 
moi ,  monsieur,  chassez-moi. 

M.  DE  HRF.MOJVX. 

Etoii  iras-tu?...  Non  ,  Suzette,  non,  mon 
enfant,  je  ne  suis  point  injuste....  si  tu  as 
des  torts,  ils  sont  involontaires ,  et  ta  con- 
duite  de  ce  matin  ,  la  franchise  de  tes  ayeux, 
suffiraient  pour  me  les  faire  oublier  ...  Je  te 
dirai  plus;  je  t’estime,  je  t’aime,  et  je  re- 
connais  en  toi  des  qualites  et  des  vertus  que 
je  voudrais  voir  dans  la  femme  de  mon 
his....  Mais  je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter 
([u’une  pareille  union  est  impossible;  non 
parce  que  je  suis  noble,  et  que  tu  ne  Fes 
pas....  ma  noblesse  date  d’hier,  et  je  ne  la 
dois  qu’a  mon  epee...  mais  je  parle  pour 
ton  bonheur,  pour  celui  d’Edouard....  il  est 
des  convenances  qu’on  doit  respecter,  et 
la  societe  se  venge  sur  ceux  qui  osent  les 
braver....  Si  mon  fils  epousait  la  femme  de 
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cbambre  de  sa  mere ,  dans  ce  monde  cu  il 
voudrait  t’iutroduire ,  l’opinion  te  repous- 
serait....  lui-meme  s’en  apercevrait....  C’est 
dans  toi  qu’il  serait  humilie,  et  bientot  il 
ne  t’aimerait  plus  ;  car  l’amour-propre  est 
malheureusement  le  premier  mobile  de  l’a- 
raour.  Alors,  dedaignee  par  le  monde, 
abandonnee  par  ton  mari ,  il  ne  te  resterait 
que  moi ,  ina  fille....  que  moi ,  qui  suis  bien 
vieux ,  et  qui  ne  te  consolerais  pas  long- 
temps. 

SUZETTE. 

Oui !  oui  ,  vous  avez  raison....  je  serais 
liien  malheureuse....  raais  dusse-je  l’^tre 
plus  encore....  qu’importe?...  je  serais  a  lui. 

M.  de  BKEMONX ,  a  part. 

(  La  regardant  avec  compassion.  )  Pauyre  en- 
lant !  c’est  toujoursle  meme  langage....  voila 
comme  j’etais —  (  Haut. )  Tu  l’aimes  done 
bien  ? 
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SUZETXE. 

Plus  que  moi,  plus  que  ma  vie....  mais 
non  plus  que  nies  devoirs. 

M.  DE  BREMONT. 

He  bien  ,  ce  sont  ces  devoirs  que  j’in- 
voque  et  que  je  te  rappellerai....  Orplieline, 
abandonnee  de  tons ,  tu  allais  perir  ,  quand 
nia  femme  t’a  recueillie....  elle  t’a  elevee 
comrae  son  enfant....  mais  bientot  sa  ten- 
dresse  inquiete  s’alarma  de  rattacbement 
qu’Edouaid  te  portait,  et  prevoyant  a  son 
lit  de  mort  les  malheurs  de  l’avenir,  elle  t’a 
ecrit,  et  sa  lettre  ,  la  voici. 

SUZETXE. 

Oui....  c’est  bien  son  ecriture  ,  et  c’est  a 
moi  qu’elle  s’adresse.  ( Elle  baise  la  lettre , 
Vouvre ,  puis  la  lit  tout  bas  avec  emotion.  )  O 
ciel  !  ma  bienfaitrice  implore  ma  pitie  !  elle 
me  recommande  votre  bonheur  et  celui  de 
son  fils.  (  To  nib  a  nt  aux  pieds  de  iff.  de  Bre- 
mont.)  Monsieur,  je  suis  a  vos  pieds....  or- 
donnez  de  moi  et  de  mon  sort. 
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At.  DE  BRF.MONT  ,  la  relevant. 

Suzette,  Suzette....  c’est  moi  qui  te  re- 
mercie;  neparle  plus  de  bienfaits,  c’est  moi 
qui  suis  maintenant  ton  debiteur. 

SUZETTE. 

Que  dois-je  faire? 

M.  DE  BREMOKT. 

/ 

Renoncer  a  Edouard....  a  ton  amour. 

SUZETTE. 

Te  vous  l’ai  deja  promis. 

M.  DE  BREMONT. 

C’est  peu  encore....  il  faut  lui  dter  tout 
espoir. ...  il  faut  te  faire  a  toi-meme  un  de¬ 
voir  de  l’oublier;  et  pour  cela  ,  Suzette  ,il 
faut  te  marier,  et  sur-le-champ. 

SUZETTE. 

O  ciel  !  ...  ( Se  reprenant.  )  Je  tiendrai  nia 
parole,  monsieur;  je  vous  obeirai. 

M.  DE  BREMONT. 

Tu  peux  t’en  rapporter  a  moi  du  soin  de 
ton  bonheur....  du  soin  de  te  clioisir  un 
honnete  honune,  un  galant  lionnne. 


f 
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SUZETTE. 

Pr^sente  par  vous....  cela  suffit....  je  l’ac- 
cepterai. 

M.  DF,  llRFMONT. 

Kt,  quant  a  votre  avenir....  quant  a  votre 
fortune.... 

suzette,  I’interrompant. 

Ah ,  monsieur  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Pardon....  je  t’ai  offensee  :  on  ne  paie  pas 
de  pareils  sacrifices....  mais  I’amitie,  du 
moins  ,  peut  les  acquitter,  et  la  mienne  est 
a  toi  pour  la  vie. 

suzette,  sc  jetant  dans  ses  bras - 

Ah  !  voila  tout  ce  que  je  demande. 

M,  DE  BREMONT. 

Allons,  allons ,  il  faut  du  courage....  laisse- 
moi ,  laisse-inoi ,  mon  enfant....  je  vais  pen- 
ser  a  tout  cela,  et  je  compte  sur  toi  ;  j’y 
compte. 
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SCENE  XII. 

M.  DE  BREMONT,  seut. 

Ah  !  sans  doute,  11  faut  du  courage  ,  11 
enfaut....  car  vingt  fois  j’ai  ete  tentedel’ap- 
peler  ma  fille ,  et  de  lui  donner  inon  consen- 
tement....  Volla  corarae  on  fait  des  folies, 

comme  on  se  prepare  des  regrets _  (  S’es- 

suyant  les yeux.)  Allons,  allons,  la  sensibilite 
ne  vaut  rien  en  pareille  affaire....  Ma  raison, 
ina  propre  experience  ,  tout  me  dit  que  j’agis 
bien....  qu’un  chagrin  d’un  instant  doit  as¬ 
surer  leur  bonlieur  a  tous....  En  un  mot , 
c’est  mon  devoir....  et  ma  devise  a  moi , 
c’est«  Fa  is  ce  quc  dots ,  adviennc  que  pourra.  » 
L’important  est  de  presser  les  evenemens  , 
et  de  chercher  d’abord  ce  mari....  (  II  rejle- 

clut  un  instant.  )  Mais,  quand  j’y  pense _ et 

pourquoi  pas?  Je  ne  connais  pas  au  monde 
de  plus  brave  liomme  que  celui-la....  de 
rhonneur,  de  la  probite....  la  bonte  memo. 
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SCENE  XIII. 

M.  UE  BREMONT;  BERTRAND,  en  cos¬ 
tume  de  'voyageur,  redin  goto  hleue ,  chapeau 
militaire ,  et  le  sac  sur  I’epaule. 

BERTRAND,  au  fond ,  et  portant  la  main  a  son 
chapeau. 

Mon  general ,  present  ,  avec  arrues  et 
bagages  ,  et  pret  a  partir  an  premier  rou- 
leraent. 

BT.  DE  BREMONT. 

J’ai  change  d’idee —  tu  ne  partiras  pas. 
bertrand  ,  transporte  de joie  ,  mettant son  sac 
et  son  chapeau  sur  un  fauteuil ,  et  s  appro- 
chant  de  M.  de  Bremont. 

Que  elites- vous?...  il  serait  possible  ! 

M.  DE  BREMONT. 

J’ai  un  autre  service  a  te  demander. 

BERTRAND. 

Qu’est-ce  que  e’est  ? 
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Iff.  DE  BREMONT . 

11  faut  te  marier. 

BERTRAND. 

Me  marier  ! 

M.  DE  BREMONT. 

J’attends  cela  de  ton  attachement  et  de 
ton  amitie. 

BERTRAND. 

Permettez,  general....  c’est  autre  chose. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Je  sais  c’  que  j’  dois  de  r’connaissance 
A  vos  bontes,  a  vos  solns  genereux; 

Mais  ca  n’  va  pas  jusqu’a  braver  la  cliance 
D’un  liymen  plus  que  perilleux  : 

Mieux  vaut  cent  fois  affronter  un’  batt’rie; 

Car,  vous  1'  savez ,  j’  vous  ai  voue  mon  bras; 
J’  vous  dois  mon  cmur,  et  mon  sang,  et  ina  vie ; 
Mais,  general,  la  tete  n’en  est  pas. 

M.  DE  BREMONT. 

C4’,a  va  sans  dire....  aussi  tu  nerisques  rien... 
un  ange  de  douceur  et  de  bonte....  un  vrai 
tresor. 
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BERTRAND. 

C’est  egal ;  j’ai  deja  pris  la  liberie  de  vous 
dire  (  monlrant  son  occur  )  que  la  position  etait 
occupee  par  des  forces  superieures....  ce  qui 
veut  dire  quej’aime  quelqu’un. 

M.  DE  BREMONT. 

Quelle  que  soit  cette  personne,  elle  ne 
j)eut  valoir  Suzette. 

BERTRAND. 

Suzette!...  est-il  possible!.'.,  mais  c’est 
elle  que  j’aime,  et  que  je  n’osais  vous  de- 
mander. 

M.  DE  BREMONT. 

V raiment!...  he  bien  ,  il  me  sera  doux 
d’assurer  le  bonheur  des  deux  personnes 
que  j’estime  et  que  j’aime  le  plus  au  monde. 

BERTRAND. 

Je  n’y  tiens  plus....  ca  m’etouffe....  cela 
me  suffoque;  et  je  n’ai  qu’un  regret,  c’est 
de  ne  pouyoir  me  faire  tuer  pour  vous- 
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M.  DE  BREMOMX. 

Aujourd’hui  cela  ne  se  peut  pas....  cela 
derangerait  ton  mariage. 

BERTRAND. 

C’est  juste....  vous  avez  raison....  mais  ca 
se  retrouvera  ,  mon  general....  ca  se  retrou- 
vera  ,  faut  l’esperer....  Avant  tout,  cepen- 
dant ,  yous  m’assurez  que  mademoiselle  Su- 
zette  y  consent. 

M.  DE  BREMONT. 

Oni,  mon  garcon;  pourquoi  pas?  tu  as 
trente-six  ans....  tu  es  jeune  encore....  tu  es 
bien  fait. 

bektrand  ,  montrant  sa  jambe. 

Oui ,  si  ce  n’etait  ce  qui  me  manque. 

M.  DE  bremont. 

Qu’importe  ?  c’est  un  malheur....  et  tu  nc 
m’as  jamais  explique  comment  cela  t’arriva, 
il  y  a  deux  ans.  Que  diable  !  dans  notre 
etat ,  on  n’a  jamais  vu  se  casser  la  jambe  en 
tombant. 
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Bertrand. 

II  est  tie  fait  cjue  je  meritais  mieux  que 
cela  ;  mais  de  ce  temps-ci  les  boulets  sont 
rares,  il  n  y  en  a  point  pour  tout  le  monde. 
Enfin  ,  c  est  ton jours  la  ce  qui  me  faisait 
trembler. 

M.  1)E  BREMONT. 

Tiens ,  voila  Suzette  elle-meme  qui  ya  te 
rassurer. 

SCENE  XIV. 

Les  Precedens ;  SUZETTE,  entrant  par 
le  fond. 

FINAL. 

( Fragment  final  du  2*actede  la  Dame  Blanche.) 
m.  de  bremont,  allant  au-devant  de  Suzette. 
Approchez-vous  ,  ma  chere  fille. 

BERTRAND,  Cl  part. 

Dicux  !  qu’elle  est  aimable  et  gentille ! 

M.  DE  BREMONT. 

Yous  A’avez  promis,  ce  matin, 
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De  preudre  un  epoux  de  ma  main ; 

Et  le  void. 

SUZETTE. 

Grands  dieux! 

bertrand  ,  bas  a  M.  de  Bremont. 

Mon  general ,  je  tremble. 
Je  ne  pourrai  jamais  lui  plaire,  ce  me  serable. 

M.  DE  BREMONT ,  U  Suzette. 

Et  je  ne  l’aurais  pas  cboisi , 

Si  j’eu  avais  connu  de  plus  digne  que  lui. 

BERTRAND. 

Elle  se  tait;  plus  d’esperance. 

M.  DE  BREMONT.  (1  Suzette. 

Parlezr. 

suzette,  a\>ec  emotion. 

Yous  edez  sdr  de  mon  obeissauce. 
BERTRAND. 

Qu’entends-je!  quel  bonbeur ! 

( A  Suzette. ) 

Yous  consentez? 

SUZETTE. 

Oui ,  monsieur. 
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(M.  de  Bremont  fait  passer  Suzette  aupres 
de  Bertrand . ) 

bertrand,  m.  de  bremont,  suzette. 

ensemble. 

BERTRAND. 

Allous,  allons,  je  r’prends  courage: 

Eli  quoi!  j’ai  su  toucher  son  ctcur! 

Aussi  dans  notre  lieureux  menage 
Je  ne  vivral  qu’  pour  son  bonheur. 

Qu  elle  est  jolie  !  et  quel  est  mon  bonheur! 

M.  DE  BREMONT. 

Par  sa  vertu,  par  son  courage, 

De  mon  fils  je  sauve  l’honneur. 

Tout  va  bien;  et  ce  mariage 
De  nous  tous  fera  le  bonheur. 

SUZETTE. 

Oui,  c  en  est  fait,  l’hymen  m’eugage, 
Immolons-nous  pour  son  bonheur; 

Allons,  redoublons  de  courage, 

Cachons  le  trouble  de  mon  cceur. 
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SCENE  XV. 

Les  Precedens  ,  toutes  les  Dames  et  le 
Cavaliers  du  chateau,  puis  EDOUARD 

qui  arrive  apres  eax. 

M.  DE  BREMOKT. 

Veuez,  mes  amis;  venez  tous. 

Car  aujouril’hui  pour  nous  s\appr4tc 
Nouveau  plaisir,  uouvelle  fete  : 

Nous  siguons  au  chateau  le  coutrat  d’uu  epoux; 
Toute  la  compagnie  a  la  aoce  est  priee. 

edouard,  qui  vient  d’entrer. 

Ces  epoux,  qui  sout-ils? 

M.  de  BRF.MONX  ,  lui presentant  Suzette. 

Yoici  la  rnariee. 

xous. 

Quoi!  c’est  Suzette! 

EDOUARD. 

O  ciel ! 

SUZETTE. 


Moi-meme. 
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M*  WE  EREMOJVT. 

Eh !  oui  vraiment; 
Faites-lui  votre  compliment. 

(  Bertrand prend  Suzette  par  la  main  et  la 
presente  aux  dames  dc  la  societe ,  dont  el/e  recoit 
les  complimens . ) 

Edouard  ,  interdit. 

Je  n  v  puis  croire  eucor ;  quel  est  done  ce  mystere ? 
M.  DE  BREMOHX. 

Oui,  c  est  elle  qui  l’a  voulu. 

(A  voix  basse.) 

Four  son  honneur,  sachez  vous  taire, 

Et  rougissez  d’avoir  moius  de  vertu. 

EDOUARD,  a  part , 

Cet  liymen  qui  me  desespere 
!N  aura  pas  lieu ,  je  le  promets. 

M*  DE  erfmont  ,  de  me  me ,  /’ observant. 

Et  moi 


Je  promets  de  vciller  sur  toi, 


70  LE  MARIAGE  DE  RAISON, 

BERTRAND,  M.  DE  BREMONT  ,  SUZETTE  , 
EDOUARD;  CHOEUR  DE  CAVALIERS  ET  DE 
DAMES. 

ENSEMBLE. 

BERTRAND. 

Allens,  allous,  prenous  courage; 

Puisque  j’ai  su  toucher  son  cceur, 

Je  veux,  dans  l’hymen  qui  m’engage, 

Ne  vivre  que  pour  sou  bonlieur. 

Qu’elle  est  jolie!  et  quel  est  mon  bonlieur  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Par  sa  vertu  ,  par  son  courage  , 

De  mon  fils  je  sauve  l’honueur. 

Tout  va  bien ,  et  ce  mariage 
De  nous  tous  fera  le  bonlieur. 

SUZETTE. 

Oui,  e’eu  est  fait,  l’hymen  m’eugage, 
Immolous-uous  pour  sou  bonlieur ; 

Allons ,  redoublons  de  courage, 

Caclions  le  trouble  de  mon  cceur. 

EDOUARD 

Oui,  je  romprai  ce  mariage 
Qui  doit  me  ravir  le  bonlieur 
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De  depit,  d’araour  c*t  de  rage 

Je  seus  la  tressaillir  mou  coeur. 

CHOEUR  DE  CAVALIERS  ET  DE  DAMES. 

A  la  noce,  inoi,  je  m’engage; 

Je  veux  y  dauser  de  bou  cceur  : 

(  liautons  cet  heureux  mariage, 

Cbantons ,  chantons  tous  leur  bonbeur. 

(  Bertrand  donne  la  main  a  Suzette ,  et  sort 
avec  elle  y  les  dames  la  suivent.  M.  de  Bremon  t 
arrete  Edouard ,  quimoulait  aussi  suivre  Suzette. 
Edouard ,  accable  de  douleur f  se  jette  sur  un 
fauteud ■  La  toile  tombe.  ) 


FI-N  ULf  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  theatre  represente  un  pavilion  elegamment  decore. 
Poite  au  fond.  —  A  la  droite  dcl’acteur,  une  croisee 
garnied  une  persienne.  — A  gauche ,  un  appartement 
dout  la  portc  reste  toujours  ferme'e.  —  Aupres  de  la 
porte  ,  a  droite ,  un  para  vent  non  de'ploye'. 


SCENE  I. 

PINGHON,  Mm.  PINCHON. 

Mme  PINCHON. 

Pt  moi  je  ne  le  veux  pas. 

l'lNCHON. 

•T  en tends  bien,  ma  petite  femme  :  aussi 
ce  n  est  pas  moi  qui  le  veux....  c’est  le  ge¬ 
neral. 


COMEDIE-VAUDEV1LLE.  'J 

Mme  PINGHON. 

N’importe;  tu  ne  devais  pas  le  souf'frir  : 
laisser  partir  ce  brave  Bertrand,  qui  est 
notre  parent,  notre  ami....  Enfin ,  c’est 
l’honneur  de  la  famille ;  c’est  le  seul  mili- 
taire  que  nous  ayons;  et  s’il  etait  tue,  qa 
n’est  pas  toi  qui  le  remplacerais. 

PIHCHON. 

Ce  n’est  pas  la  ce  que  tu  me  disais,  il  n’v 
a  pas  bien  long-temps  encore. 

It""  l’INCHON. 

Mon  Dieu !  monsieur  Pinchon,  il  y  a 
temps  pour  tout;  et  il  ne  s’agit  pas  de  cela 
dans  ce  moment....  Bertrand  est-il  parti? 

PINCHOIY. 

Je  le  crois ,  car  il  a  ete  chez  lui  prendre 
son  paquet,  et  d’puis  on  ne  l’a  plus  revu. 

Mrae  PINCHOIV. 

Et  nous  ne  l’avons  pas  embrasse!...  nous 
ne  lux  avons  seulement  pas  demande  s’il 
avait  besoin  de  nos  services!.,. 
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PINCHON. 

Si  fait,  si  fait....  a  telles  enseignes  que 
c’est  lui  qui  m’a  demande  de  l’argent.... 
mais  je  ne  voulais  pas  sans  te  prevenir.... 

Mrae  PINCHON. 

Est-ce  que  tu  as  besoin  de  mon  consen- 
tement  pour  obliger  un  ami  ?  Faut-il  £tre 
bete  ! 

rijfCHOjv. 

Est-elle  bonne!...  a-t-elle  un  bon  cceur!... 
11  n’y  a  pas  une  femme  comme  celle-la. 

Miuc  pinchon. 

De  sorte  que  ce  matin, pendant  que  j’etais 
au  marcbe,  pendant  que  je  m’occupais  des 
affaires  de  la  maison ,  tu  n’as  rien  fait , 

que  des  betises _ tu  n’as  pas  meme  eu  I’es- 

prit  de  payer  nos  arrerages,  et  d’avoir  notre 
quittance. 

PINCHON. 

Puisque,  dans  cette  famille,  personne  ne 
yeut  d’argent.  Le  pfere  dit  que  cela  regarde 
son  fils  ,  parce  que  c’est  le  bien  de  sa  mere  , 
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et  qu’il  est  majeur....  et  le  fils  m’a  dit  qu'il 
n’avait  pas  le  temps,  et  que  d’ailleurs  il 
compterait  plus  tard  avec  toi,  et  qu’il  t’at- 
tendrait  ici ,  dans  le  pavilion. 

PIJVCHON. 

Et  moi,  j’ai  voulu  que  tu  vinsses  avec 
moi. 


PI  INCHON . 

Et  pourquoi  ? 

M">e  PIKCHOK. 

Parce  que....  je  n’ai  pas  besoin  d’autre 
raison....  je  te  dis....  parce  que. 

PIJVCHON, 

C  est  juste.  Fallait  me  le  dire  plus  tot! 

M»c  PIJJCHOK. 

C’est  que  ces  hommes....  celui-la  surtout, 
ca  ne  se  doute  de  rien ,  ca  ne  pense  a  rien ; 
et,  si  on  n’avait  pas  de  la  t£te  pour  deux.... 
je  ne  sais  ce  que  deviendrait  la  sienne. 

PJJfCHOJV. 

Comment ,  ma  femme  ? 
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Mme  PINCHON. 

Tout  ca ,  ce  sont  des  affaires  de  menage 
qui  ne  te  regardent  pas....  Puisque  Bertrand 
est  parti ,  il  faut  au  moms,  eri  son  absence, 
\eiller  a  ses  interets....  As-tu  vu  mademoi¬ 
selle  Suzette?...  lui  as-tu  parle  de  notre 
cousin  ? 

PINCHON. 

Puisque  tu  t’en  etais  chargee. 

M“c  PIJVCHON. 

C’est  juste  :  mais  ce  depart-la  changeait 
tout. 

PINCHON. 

II  fallait  done  me  le  dire....  Quand  tu  ne 
me  dis  pas  le  matin  ce  qu’il  faut  faire  le 
soir,  moi,  qui  n’ai  pas  l’habitude  de  penser 
tout  seul.... 

Mmc  PINCHON. 

Allons,  allons,  rien  n’est  desespere....  je 
r’arrangerai  tout  cela. 

PI  Jf  CHOM  . 

Mais  c’est  qu’aussitu  me  grondes  sans  cesse. 
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Mme  PINCHON. 

Aik  :  Vn  homme  pour  faire  un  tableau. 

Oui!  plaignez-vous ,  mon  clier  epouxj 
Eu  verite,  je  suis  trop  bonne: 

Mais  si  j’eus  des  torts  envers  vous, 

Faisons  la  paix....  je  te  pardonne. 

PINCHON. 

Yoyez  l’beau  dedommagement , 

C’te  paix-la  pour  toi  n’est  pas  chere. 

Mme  pinchon  ,  ten  dan  t  la  joue  et  lui  faisant 
signe  de  V embrasser. 

C’est  quelque  chose ,  cependant , 

Que  de  payer  les  frais  d’  la  guerre. 
PINCHON. 

Dieux !  quelle  femme  j’ai  la  !...  quelle 
bonne  petite  femme! 

(7/  va  pour  l’ embrasser.) 

jyjme  pi  INCHON. 

Mais  finissez  done,  monsieur  Pinclion.... 
car  voici  monsieur  le  Comte. 
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SCENE  II. 

Les  Preoedens ,  M.  DE  BREMONT  ; 

SUZETTE,  cn  costume  de  mariee. 

M.  l)E  BREMONT. 

Bien,  Suzette.  ..  tres  bien....  je  suis  tr£s 
content  de  toi,  raon  enfant.  (Au  moment  oil 
M.  de  Bremont  entre  avec  Suzette ,  P Inchon  et 
sa  femme  s  ’eloignent  un  peu  vers  la  gauche  du 
thedtre .) 

Mme  PINCHON. 

Monsieur  le  Comte  qui  donne  la  main  a 
Suzette....  Suzette  en  belle  parure....  qu’est- 
ce  que  cela  signifie? 

M.  DE  BREMONT. 

Cela  signifie,  madame  Pinchon,  que  Su¬ 
zette  vieut  de  se  marier. 

PINCHON  et  Mme  PINCHON. 

Se  marier ! 

M.  DE  BREMONT. 

A  l’instant  mc4ine...  le  contrat  est  signe. 


COM K  DI F. -  V  A  U  DEY1LLE . 


79 


Hlnie  PINCHON. 

All  moil  Dieu  !...  (  A  son  mari.  )  Tu  vois 
ce  que  tu  as  fait....  ce  dont  tu  es  cause....  il 
est  trop  tard  rnaintenant. 

M.  DF.  BREMONT. 

Trop  tard,  et  pourquoi  ? 

Mme  PINCHON. 

Pour  lui  parler  de  quelqu’un  qui ,  depuis 
deux  ans,  l’aime  comme  un  fou....  sans  oser 
en  dire  un  mot....  et  c’est  moi,  monsieur  le 
Comte,  qui  m’etais  chargee  de  l’apprendre 
a  Suzette;  car  c’est  bien  1’amour  le  plus 
vrai....  le  plus  honndte _ 

M.  DE  BREMONT. 

Je  le  crois....  mais  il  est  rnaintenant  trop 
tard. 

Mm*  viJtCHON ,  pleurunt. 

Helas!  c’est  vrai,  elle  est  mariee;  je  dois 
me  taire....  mais,  quand  je  pense  a  ce  pauvre 
Bertrand.... 

M.  DE  BREMONT. 


Bertrand ! 
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M“c  pinchon. 

Eh  oui !  c’est  lui  qui  l’adorait. 

M.  DE  BREMONT. 

He  !  c’est  lui  qm  vient  de  l’epouser. 

PINCHON  et  Mme  riNCHOTf. 

II  serait  possible ! 

M.  DE  BREMONT. 

Oui,  moil  enfant....  parle  maintenant , 
parle  tant  que  tu  voudras....  je  ne  t’en  em- 
p£che  pas. 

Mme  pinchon  et  son  marl  passent  da  cote  de 

Suzette ,  qui  se  trouve  entre  eux  ;  M.  de  Bre- 

mont  est  a  gauche. 

Que  je  suis  contente!  et  que  je  lui  en  fasse 
mon  compliment....  Cette  chere  Suzette,  la 
voila  done  notre  cousine....  Mais  comment 
ca  s’est-il  fait  ?  vous  vous  en  6tes  done  doute, 
vous  l’avez  done  devine  ?  car  jamais  ce 
pauvre  Bertrand  n’auraitpris  sur  lui-meme... 
Imaginez-Yous  que ,  tous  les  soirs  ,  il  venait 
a  la  terme ,  et  il  me  disait  :  Je  n’ose  pas; 
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elle  ne  voudra  pas  de  moi,  elle  me  repous- 
sera.  Eli  parlant  ainsi,  de  grosses  larines 
ronlaient  dans  ses  yeux....  et  si  vous  saviez 
ce  que  c’est  que  de  voir  pleurer  un  mili- 

taire...  ea  fait  mal. 

•> 

PINCHON. 

Et  ce  matin,  quand  ii  croyait  partir,  ces 
papiers  qu’il  m’avait  conlies  pour  vous,  et 
que  je  devais  vous  remettre,  en  cas  de  mal- 

heur .  tout  ce  qu’il  avait,  tout  ce  qu’il 

tenait  de  la  generosite  de  monsieur  le 
Comte....  c’est  a  vous,  mademoiselle ,  qu’il 
le  donnait. 

suzette. 

Que  me  dites-vous  ? 

PIJVCHON. 

I.es  voila  ...  ca  appartient  maintenanf... . 
non  pas  a  1  u i . . . .  non  pas  a  vous  ,  mais  a  tous 
Jes  deux,  ce  qui  vaut  hien  mieux....  sans 
compter  ce  que  fera  encore  monsieur  le 
Comte...  car  je  suis  bien  sur.... 
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SUZETTE. 

Monsieur  Pinclion ! 

M.  DE  BREMOKT. 

II  suffit,  cela  me  regarde....  inaintenant, 
mes  amis ,  laissez-nous. 

njmc  pincmon. 

C’est  que  nous  voulions  parler  a  monsieur 
votre  fils  ,  pour  nos  arrerages....  et  nous 
l’attendions  ici. 

M.  DE  BKEMONT. 

II  n’liabite  plus  ce  pavilion _ j’en  ai  dis¬ 

pose....  mais  si  vous  voulez  le  voir  an  cha¬ 
teau,  ne  perdez  pas  de  temps —  depecliez- 
vous ,  car  dans  den  t  heures  il  sera  sur  la 
route  de  Paris. 

Mme  PINCHON. 

He  vite  !  depechons-nous _ Adieu,  mon¬ 

sieur  le  Comte....  au  revoir,  cousine.  Jen’ai 
pas  encore  ose  vous  embrasser,  quoique  j’en 
aie  bien  envie. 

SUZETXE. 

Ah,  madame  !  ah  ,  ma  cousine! 
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JVime  PINCHOtV. 

Quoique  elevee  mieux  que  „„„s,  je  sai., 

,OU!tel«M™  vous  nMtes  pas 
‘ue  ,  et  vous  nous  permetlrezde  vous  aimer 
comme  nous  a, mens  Bertrand,  n’est-il  pas 
via,:.  He  bien!  monsieur  Pinchon,  to  me 
tosses  la ,  et  v’la  quo  j’  m’attendris....  Viens- 

*  ™  <louc  vite-  Adieu,  monsieur  ie Comte: 
‘Uueu  ,  madaine  Bertrand. 

(Elle  sort  avec  Pinchon.) 

SCENE  III. 


M.  DE  BBEMONT,  SUZETTE 

M.  DE  BREHIONT. 

Nons  sommes  seals,  enfin....  et  je  pais  te 
remercier  de  ton  courage  et  de  ta  genero- 
site....  tu  en  seras  recompensee,  j’aime  a  Ie 
croire....  et  Bertrand  te  rendra  heureuse.... 
tu  sais  maintenant  corabien  il  t’aime....  et 
malgie  ret  amour,  tu  as  vu  sa  sournission, 
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son  respect,  quaud  tu  lui  as  dit  que  tu  de- 
sirais  me  parler,  rester  seule  avec  moi. 

SUZETTE. 

Ah  !  je  lui  en  sais  gre....  ce  que  vous  m’a- 
vez  dit,  ce  que  je  viens  d’entendre,  tout 
cela  me  rassure....  Je  pense ,  comine  vous  , 
que  Bertrand  est  un  honndte  liomme....  je 
desire  l’aimer....  j’y  ferai  moil  possible. 

M.  DE  BREMOST. 

Et  tu  y  parviendras _ ( Apres  un  instant  dc 

silence. )  Je  vais  partir,  Suzette  ,  et  j’cmmene 
avec  moi  mon  his. 

suzette, /ait  un  mouvement  et  se  reprend. 

Ah  !  taut  mieux. 

AT.  DE  BREMONT. 

11  n’a  pas  assiste  a  ton  mariage. 

SUZETTE. 

Je  Yen  remercie. 

M.  DE  BREMONT. 

Ce  rcmerciment-la,  je  le  garde  pour  moi ; 
car  j’ayais  eu  soin  de  l’cnfermer  a  la  clef.... 
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ct  je  viens  settlement  tout  a  l’heure  de  lui 
rendre  la  liberte....  Je  donne  a  Bertrand  et 
a  toi ,  Suzette,  ce  pavilion  ,  qui  est  a  l’ex- 
tremite  de  mon  pare;  et  les  trente  arpens 
qui  en  dependent —  e’est  bien  pen.  ..  j’en 
conviens;  maisj'ai  craint  que  si  Ton  sedou- 
tait  deja  de  l’amour  de  inon  fils ,  un  present 
plus  considerable  ne  confirm&tlessoupcons.. 
et  avant  de  songer  a  la  fortune  de  ton  mari, 
j’ai  songe  d’abord  a  son  honneur,  a  son  re¬ 
pos....  plus  tard ,  je  verrai. 

SUZETTE. 

Ah  ,  monsieur  le  Comte!  e’est  deja  trop; 
et  par  une  telle  generosite,  e’est  porter  pre¬ 
judice  a  votre  fils. 

M.  OF.  BKEMOKT. 

Que  ta  delicatesse  se  rassure....  je  lui  ai 

montreeel  acte _ il  l’a  eu  entreles  mains.... 

et  e’est  lui  qui  l’a  signe  et  cachete....  tu  peux 
done  l’aceepter,  et  sans  scrupule.  ( llpresente 
le paquet  cachete  a  Suzette,  qui leprend.)  Adieu, 
je  te  laisse  chez  loi....  et  avec  ton  mari. 

( Il  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

SUZETTE,  scale. 

Mon  mari!...  je  suis  done  mariee....  je  ne 
puis  le  croire  encore....  et  avec  qui?...  pau- 
vre  Bertrand!  m’aimer  depuis  deux  ans, 
sans  me  l’avouer,  sans  me  le  dire....  et  com¬ 
ment  ne  m’en  suis-je  jamais  apercue  ?...  ah  ! 
e’est  que  mon  coeur  et  mes  yeux  n’^taient 

pas  la _  Pourvu  qu’il  n’ait  pas  de  soup- 

cons....  pourvu  qu’il  ne  se  doute  pas  de  l’a- 
mour  d  Edouard....  Heureusement  notre 
jeune  maitre  s’eloigne,  et  je  veux  tout  ou- 

blier _ oui ,  tout _ (regardant  !e papier)  ex- 

cepte  ses  bienfaits....  Que  je  voie  encore  son 
ecriture,  et  ce  sera  la  dernifere  fois....  oui, 
je  le  jure,  la  derniere  fois  que  je  penserai  a 
lui....  V  oici  done  cet  acte....  6  ciel !  une 
lettre  de  lui....  (la  lisant  a  la  hate )  «  Tu  es 
«  mariee,  et  je  n’ai  pu  l’empeclier....  mais 
«  si  mon  bonbeur,  si  mes  jours  te  sont  cbers, 
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•  11  faut  qu’avant  mon  depart  je  te  voie,  tie 
“  .  “  que  cinq  minutes.  .  (, Smterrompant .) 

Qu’’  mo,!-  jamaisJ...  (AiW.l.  Si  tu  y 

-  consens,  si  je  puis  me  presenter  a  les 
■  peux....  ouvre  le  volet  du  pavilion.  Si  tu 

-  me  refuses,  songe  quejesuisla,  sous  ta 
enitre....  que  le  fer  est  dirige  conlre  mon 

“  setn....  et  que  j’attends  de  toi  on  la  vie  ou 

“  a  7T!—  Pron°nce.  .  —  Ah  1  le  malheu- 
1-eux.  il  le  ferait  comme  il  le  dit  !....  et  c’est 

mo,  qui  l’inunoleraisl...  non,  quoi  qu'il  ar- 
five .  [Elle  court  a  la  fenetre ,  dont  die  ouvre 
/e-volet.)  On  vient....  est-ce  dejalui?  non, 

<  est  Bertrand....  c’est  mon  mari. 

SCENE  V. 

SUZETTE ;  BERTRAND,  en.  habit  militairc. 

uertr  .vnd,  se  tenant  pres  de  la  porte. 
vous  d£range-t-il ,  mademoiselle  Su- 

zetJe? 

SUZETTE. 

M°i»  m°nsieur  Bertrand !  non  sansdoute. 
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BERTRAND. 

C’est  que  je  voudrais-  vous  parler  un  in¬ 
stant....  (  A  part,  ct  s'avancant. )  Elle  est  en¬ 
core  plus  jolie  conmie  ca....  et  dire  qu’elle 
est  ma  femme!...  qu’elle  est  a  moi!...  C’est 
egal ,  il  me  semble  que  je  n’oserai  jamais 
l’appeler  madame  Bertrand. 

STJZETTE. 

He  Lien  ,  que  me  voulez-vous  ? 

BERTRAND. 

Ce  que  je  veux  toujours....  vous  voir!... 
car  vous  ne  vous  doutez  pas,  mademoiselle 
Suzelte....  et  vous  ne  croiriez  pas  que  de- 
puis  deux  ans.... 

SUZETTE. 

Si,  monsieur  Bertrand _ je  le  sais....  je 

l’ai  appris  par  vos  amis....  par  monsieur  et 

madame  Pi  nchon par  monsieur  le  Comte... 

C’est  par  eux  que  je  connais  toutes  les  ver- 
lus  qui  vous  rendent  digne  d’estime  et  d’af- 
fection. 

BERTRAND. 

lls  out  parle  pour  moi!,..  c’est  done  ca; 
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et  je  comprends  maintenant....  car  je  me 
doutais  bien  que  ce  n’etait  pas  pour  moi- 
mrme.  (  Regardant  sa  jambe.)  Je  me  connais, 
mademoiselle  Suzette....  quoique,  du  reste, 
je  sois  aussi  bon  soldat  qu’uji  autre....  v’la 
toujours  c’  qui  m’emp^cbait  d’avancer  et  de 
me  mettre  en  ligne....  aussi,  quand  je  vous 
vois,  et  que  je  me  regarde....  je  me  dis  qu’il 
faut  que  vous  soyez  bien  bonne....  Je  me  dis 
que  je  suis  trop  heureux....  et  c’est  ce  bon- 
heur-la,  mademoiselle  Suzette,  dont  je 
viens,  d’abord,  vous  demander  pardon. 

SUZETTE. 

Comment? 

BERTRAND. 

Oui,  sans  doute...  quand  monsieur  le  Comte 
m’a  appris  cette  nouvelle-la....  ca  m’a  fait 
l’effet  d’un  boulet  de  canon,  et  j’ai  accepte, 
sanssavoirce  que  je  faisais;  parceque,  voyez- 
vous,  mademoiselle  Suzette,  un  boulet  de 
canon ,  ca  vous  etourdit ,  on  n’yvoit  que  du 

feu _  C’est  egal ,  on  avance  toujours.... 

Mais,  quand  j’ai  ete  revenu  du  coup  et  de 
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ma  premiere  surprise,  je  me  suis  (lit  :  Faut 
au  moins  consulter  mademoiselle  Suzette, 
et  lui  donner  le  temps  de  se  reconnoitre.  Je 
voulais  done  vous  proposer  de  differer  de 
quelques  jours,  de  quelques  semaines....  non 
pas  cju’  ca  me  coute  diablement,  mais  quand 
depuis  deux  ans  on  attend....  on  commence 
a  s’y  liabituer. 

SUZETTE. 

He  bien,  qui  vous  a  emp£ch6  d’effectuer 
ce  projet,  dont  mon  cceur  vous  eut  ete  bien 
reconnaissant  ? 

BERTRAND. 

Ce  qui  m’en  a  empeclie  ?...  une  lettre  ano- 
nyme,  par  laquelle  on  me  fait  a  savoir  les 
expressions  suivantes....  «  Si  tu  epouses  Su- 
«  zette  aujourd’hui....  si  tu  ne  differes  pas 
«  ce  manage,  tremble  pour  tes  jours. »  Trem¬ 
bler!...  jene  connais  pas  ca....  et  cette  epitre- 
la,  e’est  la  cause  que  je  me  suis  marie  sur- 
le-cliamp. 

SUZETTE. 

Kt  si  l’on  executait  une  pareille  menace? 
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BEBTRAND. 

Qu’cst-ce  que  ca  me  fait?...  Vous  vale/, 
bien  la  peine  que  l’on  risque  quelque  chose... 
inais  soyez  tranquille....  je  les  connais....  ils 
lie  bougeront  pas. 

STJZETTE. 

O  ciel  !...  est-ce  que  vous  vous  doutez  de 
la  personne  qui  a  pu  vous  ecrire  cette  lettre? 
(  Kile  s ’ approche  de  la  fenetre  qu’elle  avait  ou- 
verte ,  et  la  referme  doucement.  ) 

BERTRAM!. 

Parbleu  !...  c’est  quelques  uns  de  ces beaux 
messieurs  de  Paris....  de  ces  elegans  qui  ha- 
bitent  le  chateau ;  car  vingt  fois  je  l’ai  vu  de 
mes  propres  yeux....  Ils  vous  aiment  tous.... 
oui,  tous....  excepte  monsieur  le  Comte  et 
son  fils....  ceux-la  ,  c’est  different;  ce  sont 
de  braves  gens  a  qui  je  vous  confierais  sans 
crainte,  parce  que  c’est  l’honneur  et  la  pro¬ 
bite  mchne....  et  apr6s  vous,  mademoiselle 
Suzette,  mon  sang  est  a  eux. 


O  riel ! 


STJZETTE, 
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BF.RTRAND. 

Qu’avez-vous  ? 

SUZETTE. 

Rien _ je  ne  me  sens  pas  bien. 

BERTRAND. 

Mille-z-y eux  ! . . .  seriez-vous  indisposee  ?. . . 
peut-fhre  qu’en  ouvrant  ce  volet....  ( It  va 
vers  la  fenetre. ) 

suzette  ,  le  retenant. 

Non _ gardez-vous-en  bien _ cela  se  pas- 

sera....  c’est  le  trouble....  1’emotion. 

BERTRAND. 

Je  comprends ,  mademoiselle  Suzette,  je 
comprends  cela....  parce  que ,  dans  un  jour 
co mine  celui-ci,  un  mari....  ca  effraie  tou- 
jours....  surtout  quand  il  est  fait  comine 
moi....  Mais  tout  ce  que  je  vous  deraande, 
c’est  de  me  parler  avec  franchise. 

SUZETTE. 

Je  vous  le  promets. 
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bemtrajvd. 

I' st-ce  que,  par  hasard,  vous  m’aimiez? 
SUZETTE. 

Non....  pas  encore. 

BERTRaITD. 

c’est  ce  que  je  me  disais....  je  m>en  doum;9 

>«>....  vous  ue  pouvez  pus  maimer  comme 
je  vous  anne....  9a  n>est  pas  possible....  et  je 
ne  su,s  pas  assez  exigeam  pour  cela.  De  sorte 

Y  e"  In  epousaut  aujourd’hui,  ce  n’etait 
done  que  par  amide,  par  raisou  ? 

SUZETTE. 

Oui,  monsieur  Bertrand. 

BERTRAND. 

He  bien....  VOus  n’en  avez  que  plus  de  me- 
nte  a  ines  yeux....  Je  vous  dois  encore  plus 
.  rec°nnaissance  que  je  ne  croyais....  Vous  ! 
m  jeune  et  si  jolie,  que  les  amans  et  la  se¬ 
duction  entourent  de  tons  cotes;  comme  une 
brave  et  l.onnete  iille,  vous  avez  prefere  un 
sort  pauvre,  mais  honorable....  Vous  navez 
pas  era  in  t  d’epouser  un  soldat....  He  bien.... 
ce  soldat  vous  en  recompense™....  sa  vie  en- 
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tiere  sera  employee  a  vous  ea  remercier,  a 
vousrendreheureuse....  Que  je  raeure,  mille- 
z-yeux  !  si  jamais  je  vous  cause  un  seul  cha¬ 
grin,  ou  si  je  vous  coute  une  seule  larme — 
Et  d’abord  ,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le 
dire....  jene  suisrien  ici... .  Vousdtes  lareine, 
la  maitresse,  ordonnez  ,  commandez....  je 
n’ai  plus  maintenant  d’autre  colonel  que 
vous....  Ce  beau  pavilion  que  nous  a  donne 
monsieur  le  Comte....  la  pension  qu’il  me 
fait,  les  deux  cent  cinquante  francs  de  ma 
croix  d’honneur,  c’est  a  vous....  je  vous  les 
abandonne. 

Air  de  la  Sen  tine  lie. 

Pour  la  parure  et  pour  l’air  elegant , 

Je  veux  qu’  ma  femme  eclips’  toutes  les  autres; 
Que  j’  suis  heureux!...  c’ruban  teint  de  mon  sang 
Ya  me  servir  pour  aclieter  les  vbtres. 

Avec  orgueil  j’  verrai  ce  front  brillant 
Pare  des  dons  que  j’  tiens  de  la  victoire; 

Et  je  n’  pourrai  plus  maintenant 
Peuser  a  mon  bouheur,  vraiment. 

Sans  m’  rapp’ler  mon  aucicnne  gloirc. 


COMEDIE-VAXJDEVILLE.  g5 

Ainsi  v’la  qui  est  decide....  Dans  les  bals, 
dans  les  fetes  de  village,  on  nous  verra  tou- 
jours  ensemble....  inoi,  "par  etat,  vous  vous 
en doutez  d’avance,  je  ne serai  pas  volage.... 
jen’  courrai  pas  apr£s  d’autres....  je  serai  tou- 
jours  aupr£s  de  vous,  a  vos  cotes....  non  pour 
vous  contraindre  ni  pour  vous  g£ner  dans 
vos  plaisirs....  faites  coniine  si  je  n’y  etais 
pas....  seulement,  quand  vous  aurez  besoin 
d’appui,  etendez  la  main,  et  rappelez-vous 
que  je  suis  la. 

SUZETTE. 

Ah  ,  monsieur,  que  de  bontes  ! 

BERXRAUD. 

Tout  ce  que  j’attends  de  vous,  c’est  votre 
estime,  votre  amitie....  Laissez-vous  4treheu- 
reuse....  laissez-vous  4tre  aimee,  et  un  jour 
ca  vous  gagnera  peut-etre....  Vous  vous  di- 
rez  :  Ce  pauvre  Bertrand  !...  j’  n’ai  pas  de 
meilleur  ami  au  monde;  il  m’aime  tant  :  i[ 
ne  faut  pas  etre  ingrate.  Et  vous ,  qui  avez 
si  bon  occur,  qui  sait  jusqu’oii  la  reconnais- 
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sance  peut  vous  mener?  C’est  la-dessus  que 
je  compte,  mademoiselle  Suzette _ et  en  at¬ 

tendant  ce  moment-la,  comme  je  me  rap- 
pelle  votre  effroi....  votre  crainte  de  tout  a 
l’heure....  je  veux  avant  tout  vous  rassurer, 
et  vous  prouver  qu’il  n’y  a  point  de  sacrilice 
que  je  ne  fasse  pour  vous. 

SUZETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

BERTRAND. 

Que  monsieur  le  Comte  nous  a  fait  cadeau 
de  ce  pavilion  ,  qu’il  a  fait  arranger  comme 
pour  lui-meme ;  ce  qui  fait  un  assez  joli  bi¬ 
vouac....  quand  je  dis  un  bivouac,  c’est-a- 
dire  qu’il  y  a  la  deux  appartemens  ,  qui  sont 
les  notres,  ct  qui  communiquent  ensemble... 
en  voici  la  clef....  je  vous  la  donne,  mamselle 
Suzette;  et  sans  jamais  vous  en  rien  dire, 
j’attendrai  que  vous  m’aimiez  assez  pour  me 
la  rendre. 

Air  :  Amis ,  void  la  riante  semainc. 

Nous  attendons  ce  soir  tout  le  village, 
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Kt  jo  vais  tout  disposer  pour  le  Lai; 

Car  vous  dans’rez....  ce  doit  etr’  do  votrc  age. 

SU7.ETTE. 

Kh  quoi  !  sans  vous? 

BERTR  VND. 

Sans  moi  ,  ca  m  est  egal. 

Seul’ment,  ce  soir,  sans  rien  dire,  en  silence, 

Derriere  vous  je  compte  me  placer.... 

J’  suivrai  vos  pas....  et  j’aurai,  si  j’  ne  danse, 

.J’aurai  du  moins  1*  plaisir  d’  vous  voir  danser. 

(  I l  sort. ) 

SCENE  VI. 

SUZETTE,  settle. 

Ah,  l’honnete  homme  !...  queje  voudrais 
1’ aimer !  et  combien  iile  rnerite  !...  Pourquoi, 
helas  !  ca  ne  depend-il  pas  de  moi?  Pour¬ 
quoi  une  autre  image,  queje  voudrais....  et 
queje  ne  puis  bannir,  est-elle  toujours  la... 
au  fond  de  mon  coeur?...  Mais  je  saurai  du 
moins  Peloignerde  mes  yenx....  jeferai  mon 
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devoir....  je  repondrai  a  la  confiance  de  Ber¬ 
trand....  et  quoi  qu’il  arrive,  je  ne  verrai 
plus  monsieur  Edouard....  ( En  ce  moment 
Edouard  par  ait  a  la  croisee  du  pari! Ion.  )  O  ciel  ! 
c’est  lui !... 


SCENE  VII. 

SUZETTE ,  EDOUARD,  a  la  croisee. 

EDOUARD. 

Suzette,  est-il  parti? 

SUZETTE. 

Monsieur,  que  venez-vous  faire  en  ces 
licux?...  me  perdre. 

edouard,  courant  aupres  de  Suzette. 

Non....  mais  jeviens  reclamer  mes  droits... 
ces  droits,  que  leur  perfidie  essaie  en  vain  de 
m’enlever —  Car  tu  etais  a  moi....  tu  m'ap- 
partiens  par  ton  amour....  Je  t’ai  epargnee^ 
je  t’ai  respectee....  et  quand  je  pense  qu’au- 
jourd’hui  meme  ,  nn  autre  obtiendra  un  prix 
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qui  n’etait  du  qu’a  moi....  que  ce  Bertrand 
auquel  on  t’a  sacrifiee.... 

SUZETTE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Cette  idee  seule  fait  bouillir  mon  sang 
dans  mes  veines. 

SUZETTE. 

Celui  que  j’ai  epouse  inerite  mon  estiine, 
la  votre;  et  c’est  pour  etre  digne  de  lui  que 
je  ne  dois  pas  vous  ecouter  plus  long-temps... 
Laissez-moi. 

EDOUARD. 

Moi!  te  laisser  !  ..  non....  Quelque  mal- 
heur,  quelque  danger  qui  me  menace,  je 
reste  en  ces  lieux....  rien  ne  pourra  m’en  ar- 
racher. 

SUZETTE. 

Quoi !  pas  meme  l’idee  de  compromettre 
mon  bonheur,  ou  rna  reputation!  Ah,  mon¬ 
sieur!  quelle  difference!...  ce  n’estpasla  ce 
que  je  viens  d’entendre. 
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EDOUARD. 

C’est  que  personne  ne  t’a  jamais  aimee 
comrne  je  t’aime —  et  quels  sont  ces  devoirs 
qu’on  t’a  imposes  malgre  toi ,  malgre  ton 
coeur  ?..  sont-ils  plus  sacres  que  les  promesses 
que  tu  m’as  faites  ?...  Oui ,  Suzette,  c’est  moi 
qui  ai  recu  tes  sermens....  c’est  moi  qui  suis 

ton  amant,  ton  mari _  Viens,  fuyons.... 

suis-moi ,  si  tu  m’aimes _  (//  'veut  Uen- 

trainer. ) 

suzette,  s' arrachant  da  ses  bnas. 

Jamais!  vous  6tes  sans  pitie  pour  moi, 
je  le  serai  pour  vous....  O  ciel !  j’entends  du 
bruit....  on  vient....  eloignez-vous. 

EDOUARD. 

Non....  je  reste. 

SUZETTE. 

Par  grace!...  par  pitie!...  si  ce  n’est  pas 
pour  moi ,  que  ce  soit  pour  lui ,  pour  son  re¬ 
pos —  J’en  appelle  a  voire  lionneur....  a 
votre  amour....  pnrtcz  a  I’instant....  on  je 
croirai  que  vous  no  m’avez  jamais  aimee. 
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EDOUARD. 

Tu  le  \enx,  je  m  eloigne....  ( S' approchant 
dc  la  croisee  et  se  retirant  aussitdt. )  Bertrand 
est  sous  cette  tenet  re,  qui  donne  des  ordres  a 
des  ouvriers. 

suzette,  montrant  la  porte  da  fond. 

He  Lien,  descendez  vite  par  cet  escalier. 

Edouard,  entendant  parler  da  dehors. 

Impossible!...  C’est  la  fermiere....  c’est 
madanie  Pinchon!...  Quo  diable  vient-elle 
taire  ici  ?...  Ne  crains  rien  ,  Suzette  ,  je  serai 
prudent. 

(dlse  cache  derriere  le  paravent  et  le  referme 
sur  lui. ) 

SUZETTE. 

O  mon  Dieu  !  vous  me  punissez  de  Bayou 
ecoute ! 
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SCENE  VIII. 

EDOUARD,  au  fond ,  cache  derriere  le  pa- 

rave  nt ;  SUZETTE,  M-  PINCHON. 

Mme  pinchojv,  en  dehors  ,  parlant  a  la 
cantoriade. 

Comment  done,  messieurs!  avec  plaisir... 
Cette  contredanse-la ,  et  les  autres.  Pour  val- 

ser,  e’est  different....  impossible _ Non  pas 

que  monsieur Pinchon  soil  jaloux  ;  maisje  me 
dois  a  moi-meme....  je  ne  peux  pas  me  per- 
mettre....  paree  qu’avec  des  jeunes  gens  de 
Paris,  la  tete  tourne  si  vite.  (  Apercevant  Su- 
zette.)  All  !  cousine  ,  vous  voila....  que  faites- 
vous  done  seule?...  un  jour  de  noces,  cela 
n’est  pas  convenable....  Est-ce  que  vous  n’a- 
vez  pas  vu  les  apprets  du  bal  ? 

suzette  ,  troublee. 

Si —  si  vraiment. 

AImc  PINCHON . 

Ce  que  vous  ne  savez  pas....  ou  plutot , 
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Cf  <Iue  tu  ne  sais  I^s,  parce  quentre  cou- 
S;,,es  011  Peut  se  tutoyer....  les  dames  du 
chateau  y  viendront ,  les  jeunes  gens  aussi... 
Je  sms  invitee  pour  toutes  les  contredanses. 


et  comme  ce  sera  joli !  des  gulrlandes  de 
Peurs,  un  orchestre  magnifique....  C’est 
-Bertrand  qui  arrange  tout  cela....  il  est 
partout;  il  se  donne  un  roal,  qui  le  rend  si 
hcureux....  parce  qu’avec  lui ,  je  le  connais, 
ce  sera  toujours  comme  ca....  Pour  lui  la 
peine,  et  pour  toi  le  plaisir....  et  vois-tu  , 
cousine,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  de  raa 

amiile,  mais  tu  ne  pouvais  choisir  un  ineil- 
leur  inari. 


suzexte  ,  *<?  tournant  du  cote  du  paravent. 
Te  le  crois....  aussi  je  1’aime  beaucoup. 

Mmc  PIN  CHON. 

,C  est*a*dire,  tu  I’aimes....  tu  l’aimes....  tu 
11  en  es  pas  folle. 

SU^TTR, 

Que  dites-vous? 
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Mme  PINCHON. 

Tu  ne  l’aimes  pas....  d’amour —  c’est  bien 
aise  a  voir,  et  je  m’en  suis  apercue  au  pre¬ 
mier  coup  d’oeil —  mais  ii  n’y  a  pas  de 
mal....  c’est  ce  qu’il  faut  :  ca  u’en  ira  que 
mieux. 

SUZETTE- 

Comment ,  madame  Pinchon  ? 

Mme  PIJVCHON. 

Entre  femmes,  entre  cousines,  on  peut 
tout  se  dire;  et  je  t’avouerai  que  moi  aussi, 
quandje  me  suis  mariee ,  je  n’avais  pas  d’a¬ 
mour  pour  monsieur  Pinchon....  Oh  mon 
Dieu !  pas  un  brin....  et  d’un  autre  cote  ,  je 
ne  manquais  pas  d’amoureux ,  et  de  bien 
gentils —  Mais  les  amoureux  ,  vois-tu  bien , 
ca  n’est  que  pour  durer  un  instant ;  les 
inaris ,  ca  dure  toujours....  II  faut  done, 
en  fait  d’ca,  choisir  du  bon  et  du  solide, 
parce  qu’une  fois  pri^,  on  ne  peut  plus  en 
changer....  et  c’est  ce  que  j'ai  fait...  Mon¬ 
sieur  Pinchon  n’etait  pas  un  elegant  ,  mais 
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c  ctait  tin  brave  garcon _ c’etait  surtout  un 

lion  caractere —  j’ai  son  amour,  sa  con- 
iiancc....  c’est  moi  qui  commande  ,*qui  or- 

donne,  qui  fais  tout  dans  la  inaison _  cha- 

que  jour  je  me  felicite  d’avoir  un  si  bon 
ntari...  He  bien,  Bertrand  vaut  encore  mieux, 
si  c’est  possible. 

SUZETTE. 

N’est-il  pas  vrai  ? 

njiKc  inifCHoar. 

11  a  autant  de  bonnes  qualites,  et  plus  de 
inerite  encore....  plus  de  consideration.... 
c’est  un  brave  militaire ,  c’est  l’honneur  du 
pa)s,  et  jamais  on  ne  s’aviserait  de  man- 
quer  a  lui ,  ni  aux  siens  ...  Faut  voir  seu- 
lement  quand  il  passe  dansie  village,  comme 
tout  le  monde  met  la  main  a  son  chapeau  , 
en  disant  :  C'cst  monsieur  Bertrand.  Et  l’au- 
tre  jour,  a  la  ville,  on  je  lui  donnais  le 
bras  ,  comme  les  factionnaires  lui  portaient 
les  armes....  comme  j'etais  fiere,  en  disant  : 
C  est  mon  cousin.  He  bien  ,  toi ,  tu  diras: 
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C’est  moil  mari  !....  et  chez  loi,  clans  loa 
interieur,  en  voyant  combien  il  te  rend 

heureuse ,  tu  feras  comrae  moi _ cet  amour, 

que  tu  n’avais  pas,  viendra  peu  a  peu — 
peu a  peu. 

Aik  :  T’en  souviens-tu. 

Dans  mou  menage,  et  sans  1’  vouloir  peut-etre , 

Je  fais  parfois  enrager  mou  mari; 

Et  si  pourtaut  1’  moindr’  danger  pouvait  naitre  , 
Saus  hesiter,  j’  donn’rais  mes  jours  pour  lui. 

Car  je  lui  dois  c’  bonheur  que  rien  u’  rachete , 
Mes  deux  garcons,mafille...et  dans  queuq’temps  , 
Ainsi  que  moi,  tu  le  sauras,  Suzette, 

On  aim’  toujours  le  per’  de  ses  enfaus. 

edouard,  entv’ouvrant  le  paravenl. 

Maudite  femme  ! ...  elle  ne  s’en  ira  pas. 
suzette,  reflechissant. 

Comment?  cousine,  rep6te-moi  ca  ,  je  t’en 
prie. 

Mmc  1TSCHOK. 

A  la  bonne  heure....  voila  cjue  tu  me  tu- 
toyes  aussi. 
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SUZETTE. 

Tu  n’aimais  pas  ton  mari  ?... 

IVI m  e  PINCHON. 

Demande-lui  plutot. 

SUZETTE. 

Mais,  au  moins,  tu  n’en  aimais  pas  un 
autre....  tu  n’aimais  personne. 

Mmt  FINCHON. 

Eh  !  eh  !  je  n’voudrais  pas  en  jurer. 

Aik  :  Ce  que j’eprouve  en  vous  vojant. 

C’est  raon  secret,  j’  veux  bien  tout  has 
T’en  faire  ici  la  confidence.... 

Mais  surtout  garde  le  silence , 

Car  Pin  chon  ne  s’en  doute  pas , 

Mon  mari  ne  s’en  doute  pas. 

Vois-tu  bien,  en  pareille  affaire, 

Sur  1’  passe  n’  faut  pas  revenir, 

On  n’  pouvait  pas  le  garantir  : 

C’est  deja  bien  assez,  ma  chere, 

De  repoudre  de  l’avenir. 

,fe  crois  done  que  j’almais  un  jeune  honnne 
bien  gentil....  seize  ans,  tout  au  plus. 
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SUZETTE. 

Quelqu’un  du  village? 

Mme  PINCHON. 

Mieux  que  cela....  quelqu’un  du  chateau... 
tu  ne  le  diras  a  personne....  le  Ills  de  mon¬ 
sieur  le  Comte....  monsieur  Edouard. 

(  Edouard ,  qui  avail  avance  sa  tete  hors  du 
paravent,  la  retire  'vivement.  ) 

suzetxe,  a  pari. 

O  ciel  !  comme  moi !  et  je  ne  m’en  suis 

pas  apercue _  (  Haut ,  et  avec  emotion.  )  Et 

lui  ne  t’aimait  pas  ? 

AIme  PINCHON. 

Au  contraire ,  comme  un  fou ,  a  en  perdre 
la  tete....  J.l  me  poursuivait  partout;  il  me 
disait  qu’il  n’avait  jamais  eprouve  d’amour 
pared . 

suzette,  a  part. 

Comme  moi. 

Mmc  PINCIION. 

Et  qu’il  m’aimerait  toujours....  et  puis  il 
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pleurait;  il  se  desesperait....  et  se  jetait  a 
mes  pieds.... 

suzexxe  ,  a  part. 

Comme  aujourd’hui. 

M,ne  PINCHON. 

Et  un  jour,  enfin....  je  ne  sais  plus  au 
juste  ce  qu’il  me  demandait....  car  il  deman- 
dait  toujours,  et  il  etait  tr&s  exigeant,  il 
s’ecria  que  si  je  le  refusais,  il  allait  se  tuer. 
suzexxe  ,  a  part. 

O  ciel  !  comme  tout  a  l’heure.  ( llaut . )  Et 
qu’en  est-il  arrive  ? 

Iffmc  PIJVCHOIV. 

Te  n’en  sais  rien....  Je  me  suis  enfuie  tout 
effrayee,  parce  quej’ai  toujours  eu  peur  des 
armes  a  feu....  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que 
j’ai  epouse  monsieur  Pinchou,  et  qu’il  n’en 
est  pas  mort. 

suzexxe  ,  avec  douleur. 

Il  te  trompait  done  ? 

Mme  PITfCHOJV. 

Lui  ! ...  oh  moi)  Dieu  ,  non  ! ...  1c  pauvre 


IIO  LE  MARIAGE  DE  RAISON, 

garcon  etait  de  bonne  foi  ,  et  il  m’aimait  au- 
tant  qu’il  pouvait  aimer....  D’abord ,  j’etais 
sa  premiere  inclination....  mais  ca  ne  pou¬ 
vait  nous  mener  a  rien ;  il  ne  pouvait  pas 
m’epouser....  il  a  pris  son  parti,  et  moi  le 
mien....  Il  s’est  console;  e’est  ce  qui  arrive 
toujours. 

SUZETTE. 

Tu  crois? 

Mme  PnCHON. 

Par  exemple....  une  chose  dont  je  suis 
bien  sure ,  e’est  que  depuis  il  m’est  reste 
fidele....  il  ne  me  rencontre  pas  de  fois  qu’il 
ne  me  disc  des  mots  de  tendresse....  sans 
consequence.... 

SUZETTE. 

Comment  !...  il  oserait.... 

Mme  PINCHON. 

Avant-hier  encore  ,  il  a  couru  apr£s  moi 
dans  le  jardin  ;  il  m’a  embrassee....  toujours 
sans  consequence —  Mais  ce  matin,  il  vou- 
lait  que  je  vinsse  dans  ce  pavilion,  pour  re- 
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gler  les  coinptes  de  la  ferine....  et  ce  Pinchon 
qui  le  voulait  aussi  ;  uiais  ca  ,  c’est  different. 

Air  :  De  sommei/ler  encor ,  ma  chere. 

On  ne  sait  pas,  d it  la  prudence, 

Ce  qui  pent  arriver;  aussi 
J’ai  refuse  par  prevoyance, 

Non  pour  moi,  mais  ])our  mon  mari. 

Pauvre  garcon !  lorsque  j’y  pense, 

Si  jamais  il  etait  tralii.... 

Je  I’airae  tant,  qu’en  conscience, 

Ca  m’  Trait  trop  de  peine  pour  lui. 

Parce  que ,  vrai....  il  ne  merite  pas  ca  ;  et 
tiens....  tiens,  le  voila ,  ce  brave  et  honnete 
homme. 

( Suzette  et  madame  Pinchon  'vont  au- dev  ant 
dc  Pinchon ,  qui  entre  dans  ce  moment.  ) 

edouari),  ouvrant  le  paravent  et  apercevant 
Pinchon. 

Allons,  encore  un  autre....  impossible  de 
s’en  aller,  ils  me  feront  rester  la  jusqu’au 
soir. 

( Il  se  cache  derriere  le  paravent.  ) 
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SCENE  IX. 

Les  Puecedens,  PINCHON. 

PINCHON. 

C’est  ca,  yous  etes  la  a  causer  toutes  les 
deux  ,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  arrive. 

Mmc  PINCHON. 

Qu’est-ce  done  ? 

PINCHON. 

Monsieur  Edouard  qui  est  perdu —  Dis 
done ,  ma  femme  ,  tu  ne  sais  pas  oil  est  notre 
jeune  inaitre?  (  Suzctte  se  retire,  vers  le  fond  , 
aupres  de  la  porte  de  I’appartement  a  gauche.  ) 
T\jmc  PINCHON . 

C’te  question !  Est-ce  que  tu  me  l’avais 
confie?  mais  comme  te  voila  fait !  coniine  ta 
cravate  est  arrangee!  ( Elle  la  lui  arrange. ) 

PINCHON. 

Dame !  tu  n’etaispas  la  pour  me  la  me tt  re.... 
Te  te  disais  done  qu’on  ne  trouve  pas  liion- 
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sieur  Edouard  au  chateau;  et  Bertrand,  qui 
deja  ne  l’a  pas  vu  a  sa  noce,  est.  inquiet  de 
lui ,  et  le  cherche  partout ,  pour  Ini  presen¬ 
ter  sa  femme,  parce  qu’il  veut  que  cesoit  lui 
qui  tantdt  ouvre  le  bai....  et  c’est  trop  juste. 

SUZETTE. 

Ah  mon  Dieu  ! 

Mme  pincho.n  ,  a  Suzette. 

Me  bien !  qu’as-tu  done?...  comme  te 
voila  pAle  ! 

SUZETTE. 

Oui ,  je  souffre  beaucoup....  mais  je  te 
remercie....  je  vous  remercie  tous  deux.... 
nous  ne  nous  quitterons  plus....  vous  seuls 
£tes  mes  veritables  amis. 

PIWCHOjN. 

Eli!  mais  sans doute,  vouset  votre  mari.... 
cela  va  sans  dire....  car  les  amis  de  ma  femme 
sont  tonjours  les  miens. 

ajme  PI3VCHON. 

N’est-ce  pas?...  Tu  vois  que  je  l’eleve 
dans  de  bons  principes. 
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SUZETTE. 

Ycnez,  vcnez ;  sortons  de  ces  lieux.... 
allons  retrouver  tout  le  monde. 

PINCHON. 

C’est  ca....  Allez  toutes  les  deux _  moi, 

je  reste  ici ,  parce  que  j’attends  Bertrand, 
qui  doit  venir  m’y  retrouver. 

suzette  ,  a  part. 

Gi  ands  dieux  !...  (  Haut . )  Je  reste  alors  , 
je  reste  aussi.  ( A  part.)  Que  devenir,  et 
comment  le  renvoyer? 

( Elle  passe  du  cote  du  paravent. ) 
pinchon,  examinant  l’ interieur  du  pavilion. 

Savez-vous  que  c’est  gentil,  ce  pavilion  !... 
c’est  joliment  decore!...  C’est  done  la  lc 
present  de  noces  de  monsieur  le  Comte?... 
ca  et  les  trente  arpens  qui  en  dependent. 

IIm!  PINCHON. 

Oui ,  sans  doute. 

pinchon,  passant  entre  les  deux  femmes. 

Et  ricn  avec?...  rien  de  plus? 
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sitzettf.  ,  ch’cc  impatience. 

Non,  vraiment. 

riNCHON. 

He  bien!  ce  n’est  guerc  ;  et  je  croyais 
qu’a  cause  de  Bertrand  ,  ii  ferait  mieux  les 
clioses....  parce  que ,  certainement,  apres 
ce  qu’il  lui  doit,  apres  ce  dont  j’ai  cte  le 
temoin.... 

Mn,c  PINCHOK. 

Quoi  !  qu’est-ce  que  e’est?...  qu’est^ce 
que  tu  as  tu  ? 

PINCHON. 

Bien,  rien ,  niadame  Pinchon _  e’est 

quelque  cliose  qui  nous  regarde,  nous  au- 
tres  homines —  quelque  chose  que  je  sais. 

Mme  TINCHOX. 

Et  comment  alors  se  fait-il  que  je  ne  le 
sache  pas?...  tu  as  done  des  secrets  pour 
moi  ?  j’  n’ai  done  plus  ta  coniSance  ? 

PIXCHON. 

Mais  si,  madame  Pinchon....  maisce  n’est 
pas  mon  secret....  e’est  celui  de  Bertrand. 
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Mme  PiKCHON,  montrant  Suzette. 

He  bien,  alors  ,  voila  sa  femme  qui  a  droit 
dele  connaitre,  parceque,  certainement , 
tu  ne  voudrais  pas  troubler  leur  menage....  II 
f'aut  done  qn’elle  sache  tout,  et  moi  aussi.... 

PINCHON. 

Mais,  ma  femme — 

Mme  PINCHON. 

C’est  dans  l’ordre....  e’est  convenable. 

PINCHON. 

Mais  je  te  dis.... 

Mme  PIN  CHON. 

Et  puis,  je  le  veux. 

TINCHON. 

Alors,  si  c’est  comme  ca  ,  je  vais  te  le 
dire,  mais  Bertrand  se  f&chera. 

Mm.c  PINCHON. 

Ca  nous  regarde....  va  toujours. 

PINCHON. 

C’est  done,  il  y  a  deux  ans ,  quand  j’ai  etc 
a  Strasbourg,  pour  la  succession  dc  ton  on- 
clc...,  monsieur  Edouard  y  etait  en  garnison, 
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et  Bertrand  v  eta  it  parti  quelques  jours  apres, 
pour  le  rejoindre,  parce  que  monsieur  le 
Comte  lui  avait  dit  :  «  Ne  quitte  pas  moil 
«  fils....  veille  sur  lui,  je  te  le  conlie —  »  .Te 
vois  done,  un  matin,  Bertrand  entrer  dans 
men  auberge,  pale  et  defait.... «  J’arrive,  me 
«  dit-il;  je  viens,  dans  un  cafe,  d’en  appren- 
«  di  e  de  belles  :  demain  monsieur  le  Comte 
«  n’aura  plus  de  fils.  »  ( Pendant  le  recit  Je 
Pinchon ,  Edouard  se  montre  hors  du  paravent , 
et  ecoute  avee  la  plus  grande  attention.) 

SUZETTE. 

O  ciel ! 

PINCHON. 

Oui ,  mademoiselle,  monsieur  Edouard 
devait  se  battre  le  lendemain  avec  un  mon¬ 
sieur  de  la  ville.  ..  un  monsieur  qui  avait. 
deja  eu  quinze  duels....  qui  n’avait  jamais 
manque  son  homme,  ct  qui  etait  toujours 
sur  de  son  coup....  et  tout  cela  pour  une 
petite  danseuse  a  qui,  depuis  deux  ans,  mon¬ 
sieur  Edouard  faisait  la  cour.  {Edouard ,  en 
ce  moment,  se  retire  encore  derriere  le  paravenl.) 
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M'nc  PINCHON. 

Depuis  deux  aus....  quelle  indignite!... 
c’eitait  de  moil  temps. 

PINCHON. 

Ouoi!...  qu’est-ce  que  c’est  ? 

Mme  PINCHON. 

Ca  ne  te  regarde  pas —  va  toujours,  et 
aclieve  ton  reclt. 

PINCHON. 

«  Pinchon,  me  dit  Bertrand ,  ce  duel  a  lieu 
«  demain  matin  :  il  faut  l’emp^cher  aujour- 
«  d’hui;  et  sans  qu’on  le  sache,  parce  queca 

«  ferait  du  tort  a  notre  jeune  maitre _ Par 

«  bonheur,  ni  lui  ni  personae  ne  connait  en- 
«  core  mon  arrivee  a  Strasbourg.,..  J’aurai 
«  besoin  de  toi....  Attends-moi  la.... jereviens 
«  dans  une  lieure....  » 

Mmt  PINCHON. 

lie  bleu  ? 

PINCHON. 

He  blen  !  savez-vous  ce  qn’ll  fait  pendant 
ce  terups-la  ?,..  il  se  rend  au  cafe  oiise  tenait 
ce  grand  monsieur,  le  regarde  de  travers, 


i 
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lui  marche  sur  le  pied....  en  recoit  un  souf- 
fl<  t ,  et  lev icnt  tout  iriomphant.... «  IVlainte- 
«nant,  me  dit-il ,  partons;  c’est  mon  af- 
«  faire —  ca  me  regarde —  c’est  toi  qui  seras 
«  mon  temoin.  » 

Mmt  riJVCHOJV. 

Toi!...  Pinchon!... 

PINCHON. 

Moi-meme....  et  je  tremble  encore  d’y 
penser.  Dieux !  ma  femme  ,  que  c’est  ter¬ 
rible  ,  un  duel ! 

Air,  :  Ces  postilions. 

A  treute  pas  l’un  sur  1’autre  on  s’avance; 

Et  Bertrand  marchait  tout  joyeux  , 

En  fredonnant  un  p’tit  air  de  romance, 

Quand  retentit  soudain  un  coup....  puis  deux  ... 
Je  ne  vis  rien,  car  je  fermais  les  yeux. 

Bel  fut  mon  trouble,  on  ce  moment  funeste, 
Qn’en  entendant  un  des  temoins,  je  croi , 

Qui  s’ecriait  :  II  est  mort....  je  I’atteste, 

J’ai  cru  que  e’etait  moi. 

Mais  c  etait  1’aufre....  le  grand . Te  vois 
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aussi  Bertrand  etendu  sur  le  gazon,  qui  m’ap- 
pelait  eii  souriant....  «  Pinclion  ,  qu’il  me  dit, 

«  n’en  parle  a  personne _ »  Personne  ne  l’a 

su....  On  a  cru  que  c’etait  un  accident....  et 
voila  ,  mademoiselle ,  ce  qui  fait  que  mon 
pauvre  Bertrand  a  une  jambe  de  bois. 
edouard,  qui  pendant  ces  derniers  mots  s’est 
avance  hors  du  paravent. 

Grands  dieux ! 

suzette,  area  un  cri  d’effroi. 

Ah! 

(  Edouard  rentre  et  se  cache.  ) 

Mrae  r INCH  ON. 

Quoi!...  qu’est-ce  que  c’est?  d’oii  vient 
ce  bruit? 

SUZETTE. 

Bien  ,  rien —  c’est  moi....  je  n’ai  pu  rete- 
nir  un  cri  ile  surprise  et  d’admiration !...  Ob ! 

lemeilleur  des  homraes ! ...  Tu  avais  raison _ 

jel’aime  maintenant;  je  l’aitne  d’amour. 

Mme  PINCHON. 

He  bien!  tu  l’entends,  tu  pourras  Ini  dire 
a  lui-meme. 
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(  Pin  chon  ct  sa  fcnunc  vont  an- decant  de  Ber¬ 
trand.  Pendant  ce  temps  Edouard  o ue re  lepara- 
eent,  qui  est  pres  de  la  croisee;  il  est  pale ,  hors 
de  (ui ,  et  dit  a  xoix  basse  a  Suzette  .*  ) 

Suzette,  aiinez-le —  adieu  pour  toujours. 

(Il  s  elance  par  la  croisee. ) 

SCENE  X. 

Les  Precedejns,  BERTRAND. 

Mme  riNCHOJV. 

Ah  !  Bertrand....  le  voila. 

BERTRAND. 

Oui,  mille-z-yeux....  toutestpret;  et  pres- 
cjue  tout  sera  aussi  bien  que  si  mademoiselle 

Suzette  1’avait  commande .  Une  table  de 

cinquante  couverts  sous  la  grande  allee  de 
tillenls,  et  cela  rien  que  pour  les  fiancailles.. .. 
Voila  deja  tous  nos  convives  qui  arrivent.... 
ainsi,  partons. 

PINCHON. 

Et  monsieur  Edouard? 
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BERTRAND. 


Je  lie  l’ai  pas  vu;  mais  je  lie  suis  plus  in- 
tpiiet,  parce  que  son  pere  lui-meme  est  tran- 
quille,  et  m’a  dit  :  Je  sais  oil  il  est  ...  C’est 

quelque  affaire  qui  lui  sera  survenue _ il  re- 

viendra  plus  tard  ,  je  l’espere. 


suzette  ,  a  part. 


J’espere  Lien  que  non.... 

Mme  rorcHou. 

Ce  cher  Bertrand  !...  tiens,  cousin  ,  je  t’en 
prie,  laisse-moi  t’embrasser. 

BERTRAND. 

Bien  volontiers!...  morbleu....  ayecla  per¬ 
mission  du  cousin. 

AIme  PINCIION. 

Moi,  jele  donnesanspermission  (area  atlen- 
drissement )  parce  que  tu  es  un  lionnete  homme. 
pinchon  ,  pleurant  de  joie. 

Un  brave  et  digne  garcon. 

Bertrand,  Ic.s  regardant  avec  etonnemenl. 

Air  :  Ce  luth  galant. 

Qu’avez-vous  doue?  d’ouvieut  c’t  air  attendri? 
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I  Is  pleur  nt  tous  deux...  lie  quoi !..  Suzette  aussi ! 

(  Courant  a  elle.  ) 

Qui  pent  causer  ces  pleurs  qu’eu  vain  vos  yeux 
retieuueut? 

Je  u’veux  rieu  d’vos  plaisirs,  qu’a  vous  seule  ils 
revienneut. 

Mais  me  v’la  marie, 

Vos  chagrins  m’appartieniient, 

Et  j’cn  veux  la  moitie. 


Mra«  PIjVCHON. 

Des  chagrins  !...  elle  en  avait;  elle  n’en 
a  plus. 

BERTRAND. 

Est-ce  vrai ,  mademoiselle  Suzette  ? 

SUZETTE. 

Air  de  la  Rohe  et  les  Bottes. 

Je  n’en  ai  qu’un,  uu  seal  qui  m’inquiete. 
bertrajtd. 

Lequel  ? 

SUZETTE. 

D’oii  vient  que,  meme  entre  nous  deux, 
"Vous  m’appelez  toujours  mam  sell’  Suzette? 
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BERTRAND. 

C’est  que  j’  u’ose  pas  dire  mieux. 

C’est  p’t’etre  aussi  daus  votre  interet  meme; 
Car  votre  nom ,  quand  je  1’  prononce ,  helas  ! 
Me  rappelle  quelqu’un  que  j’aime; 

Le  mien,  quelqu’un  qu’  vous  n’aimez  pas. 
Oui,  votre  nom  m’  rappell’  quelqu’un  que  j’aime ; 
Le  mien,  quelqu’un  qu’  vous  n’aimez  pas. 

SUZETTE. 

C’est  ce  qui  vous  trompe,...  je  suis  votre 
femme....  je  suis  Here  d’en  porter  le  nom. 

BERTRAND. 

Qu’entends-je  !  il  serait  possible  ! 

SUZETTE. 

Silence  ...  Voici  monsieur  le  Comte. 

SCENE  XL 

Les  Precedf.ns  ,  M.  DE  BREMONT  ; 
EDOUARD ,  en  costume  de  voyageur. 

¥ 

M.  DE  BREMONT. 

Nous  voulions,  mon  cher  Bertrand  ,  assi- 

I  ,  ■ 

\ 
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ster  a  la  fete  d’aujourd’liui ;  mais  un  ordre 
superieur  nous  force  de  retourner....  a  Pin- 
stant  nieme  a  Paris. 

BERTRAND. 

Comment  !  il  se  pourrait?...  Comment, 
mon  general  !  un  jour  coniine  celui-ci....  et 
mon  capitaine,  sur  lecpiel  je  comptais. 

EDOUARD. 

C’est  impossible,  Bertrand....  le  devoir 
m’ordonne  de  partir,  de  rejoindre  mon  re¬ 
giment  ;  et  tu  sais ,  mieux  que  personne  , 
que  quand  le  devoir  commande.... 

BERTRAND. 

C’est  juste;  je  ne  dis  plus  rien. 

EDOUARD. 

Si  je  ne  reste  pas  a  tes  fiancailles,  je  ne 
renonce  pas  pour  cela  au  present  de  noces 
que  j’ai  le  droit  de  te  faire....  Void  ,  avec 
la  permission  de  mon  pere,  une  donation  de 
la  ferme  que  tiennent  Pinchon  ctsa  femme... 
Desormais  elle  t’appartient ,  elle  est  a  toi. 
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pinciion  ,  a  sa  femme. 

Le  cousin  serait  notre  proprietaire  ! 

BERTRAND. 

Y  pensez-vous,  rnon  capitaine  ?...  a  nous, 
quatre  millelivres  de  rente?...  all  c a  !  inille- 
z-yeux  ...  ayez-vous  perdu  la  tete? 

edouard  ,  has  ,  et  lid  servant  la  main. 

Et  toi,  as-tu  perdu  la  metnoire  ?...  Sou- 
yiens-toi  de  Strasbourg  ...  accepte,  et  tais- 
toi. 

M.  DE  BREMOKT. 

Yiens,  yiens,  mon  ami.'...  viens,  monfils, 
je  suis  content  de  toi....  Dans  quelques  an- 
nees,  je  yous  le  ramene  colonel. 

AIme  P INCHON. 

Et  marie  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux. 

FINAL. 

Air  de  la  Dame  blanche  :  Ah!  quel  plaisir 
d’etre  soldat ! 

m,nc  ptnchon. 

All,  quel  plaisir  d’etre  marie! 
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A  votre  bymen  ,  je  pen.se, 

Lout  le  village  s’ra  prie; 

Que  d  epoux  de  ma  connaissauce 
Avec  nous  diront  de  moitie  : 

All  ,  quel  plaisir!  le  v’la  marie. 

PINCHON  ,  li ERTK iJfDj  SUZETTE. 

Ah,  quel  plaisir  d’etre  marie! 

EDOUARD. 

(  A  Suzette.  ) 

Adieu,  Bertrand....  adieu,  madame. 

BERTRAND  ,  Cl  Suzette. 

Mes  voeux  sont-ils  realises?, 

Puis-je  enfin  vous  nommer  ma  femme  ? 

On  mes  sens  sont-ils  abuses? 

He  quoi !  vous  vous  taisez. 

(  Suzette  lui  remet  la  clef.  ) 
Ah!  all!  ah!  quel  bonheur  d’etre  marie! 

(  Pendant  ce  temps  ,  M.  de  Bremont  entrain e 
Edouard  rvers  la  porte.  Madame  Pinchon  I’ar- 
rete  pour  luifaire  ses  adieux  ;  Edouard prend  la 
main  de  Pinchon  ,  ct  saluc  affectucusement  ma¬ 
dame  Pinchon.  ) 
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ENSEMBLE. 

PINCHON  ET  SA  FEMME  ,  SUZETTE  EX 

%  BERTRAND. 

* 

All,  quel  bonheur  d’etre  marie! 

EDOUARl). 

Partons ,  que  tout  soit  oublie. 

•  M.  DE  BREMONT. 

A  w  . 

II  te  reste  mou  ami  tie. 

(  Bertrand  est  aux  pieds  tie  Suzette ,  tjui  vient 
tie  lui  remettre  la  clef ;  31.  dc  Bremont  et  Edouard 
s’eloignent;  Pinchon  et  sa  femme  regardant  twee 
cbttendrisserftcrit  Bertrand  et  Suzette.  —  La  toilc 
to  tube.) 


ENS 
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%  BERTR 

»  All,  quel  bonbeur  d’etu 

EDOUARD. 

Partons ,  que  tout  soil  ou} 

•  M.  DE  RREMOH 

II  te  reste  mou  amitie. 

(  Bertrand  est  aux  picds  de 
de  lid  remettre  la  clef;  M.  dc  1 
s’eloignent ;  Pinchon  et 
attend 'rissenfcnt  Bertr> 
tombe.) 
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en  vente. 

MARIAGE  ( le)  de  raison, 
vaudeville  en  deux  actes, 
par  MM.  Scribe  et  Varner. 

MICH 6X  ET  CHRISTINE  , 
vaudeville  ei»  un  acte , 
par  MM.  Scribe  et  Lupin. 

LCNE  (  la  )  de  mlrl  .  come- 
die- vaudeville  cn,  deux 
acids,  par  MM.  Scribe, 

Metes vil/e  et  Carmouche.  . 
IlfiRUTERE  ( I*  ) ,  comddie- 
vandeville  en  un  arte  ,  par 
MM.  Scribe  et  G.  Delavigne. 
DEMOISELLE  (la)  «  marier, 
ou  la  premiere  entrevue , 
romddie-vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Scribe  et 

Milesville .  1  “• 

CHARLATANISME  (le),  co- 
mddie -vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Scribe  ct 

Mapires . 

SIMPLE  HISTOIRE  ,  comd- 

die-vaudeville  en  un  acte , 
par  MM.  Scribe  ct  tic 

Courcy .  1  fr 

RODOLPIIE ,  ou  Erere  et 
Sceur ,  drame  en  un  acte , 
par  MM.  Scribe  et  Melet- 

vittc . 

COIFFEUR  ( le  )  et  le  Perru- 
quier,  vaudeville  en  un 
acte ,  de  MM.  Scribe  ct 

. . 

QUARANTAINE.  ( la)  .  co- 
m6di£  -  vaudeville  en  un 
acte,  par  MM..  Scribe  et 

Maz'eres.  .  .  . .  •  x 

LOGE  ( la  )  du  Portier  ,  e*-, 

mddic-vaudeviWe  on  un 

acte  ,  par  M.  Scribe.  .  .  . 
CELLE-MERE  ( la  )  ,  comc- 
die- vaudeville  en  un  acte  , 
par  MM.  Scribe  el  Bayard. 
MANSAKDE  (  la  )  des  Ar¬ 
tistes,  conxddi  e-vaudeville 
en  un  acte .  de  MM.  Scribe , 
Ihipin  et  Varner .  x 
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CONFIDENT  ( le  ) ,  commie- 
vaudeville  en  un  acte 
MM.  Scribe  el  Mtlesvitfe.  . 

MAITRESSE  (la)  an  I.ngis, 
comddie-vaudeville  cn  un 
acte,  par  M.  Scribe.  .  •  . 
LE  MALDU  PAYS ,  romddif- 
vaudeville  en  un  acte  ,  par 
MM.  Scribe  et  Milesville. .  . 
CHATTE(U)  metaniqrfdio- 
'  s6e  en  Femme ,  foLe-vau- 
deville  en  un  acte ,  par 
MM.  Scribe  et  Milesville.  ■ 
NOUVEAU  (le)  POURCEAU- 
GNAC  ,  coniddie  -  vaude¬ 
ville  cn  un  acte,  pai  MM. 
Scribe  et  Delestre  Poinon. 
ElEvES  (les)  DU  CONSER¬ 
VATOIRE  ,  couiMie-vau- 
dcville.  en  un  acte ,  par 
MM.  Scribe  et  Sa  inline- .  ■ 
SOLLICITF.UR  (le),oHl’Art 
d’obtenirdes  Places,  cora6- 
dic.-vaudeviile  en  «n  acte. , 
par  MM.  Scribe  et  A/***.  . 
YELVA  ,  ou  l’Orpheline 
russe ,  compile- vaudeville 
en  deux  parties  ,  par  MM. 
Scribe  ,  Devitleneuve  ct 

Pcs  vergers.  .  .  . . 

BAL  ( le  )  CHAMPETRE  ,  ou 
les  Grisettesa  la  campagtie, 
comtidic- vaudeville  en  un 

acte,  par  MM.  Scribe  ct 

Dupin . 

INSEPARABLES  ( les)  ,  eo- 
ni&lie- vaudeville  en  un 
acte ,  par  MM.  Scribe,  et 

Dugin . . 

PENSION  (la)  BOURGF.OtSE, 
coined ie-vandevi  lie  ett  dri 
acte,  par  MM.  Scribe,  thipir, 
et  Durnertan.  .  ,  . ..  . 

L’ONCLE  D’AMER  IQt%  ru- 
medie  -  vaudeville  cr>  un 
acte,  par  MM.  Scribe  et 
Mazires . :  . 
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